
ROMAN: 

La dame aux yeux baissés 
par Emmanuel Soy 

Un siècle de littérature 
canadienne 

par LOUIS DANTIN 

Le mois artistique et littéraire 
par Albert Pelletier et Henri Girard 

Critiques 

Sciences 

Voyages 

Pages féminines illustrées 

10 8 &mtée 
MONTREAL, CANADA 
JUILLET 1929 —No 9 



P E E R L E S S 
Le Nouveau SIX-61 

Entièrement équ ipé 

et livré à Montréal 

Pour ceux qui sont avides de voyages! 
Voici l'auto idéal pour ceux qui ont un vif désir d'aller quelque part. 

Gros, spacieux, aussi confortable qu'un vieux fauteuil, il possède 

ROOII»T.- M c o u p * si*-«i * n » 5 puissance, vitesse, élan, fougue. Lui aussi il est avide de randonnées 
V l r l n r t » 11195 = 

r," - et il en a l'air. 
4 U - 9 I IHN 

Faites l'essai de cet auto. Si vous n'avez pas la nostalgie des voyages, 
Htrnr* m l i r o c h r m o y r n n a n t 

o „ • - n p p u m . n . y o u s l ' a u r e z e t . rapidement. Et cet auto ne coûte que $1795 
( L l v r * tk M o n t r é a l ) . r * 

MODERN MOTOR SALES LIMITED 
1400 Dorchester Ouest, au pied de la rue Bishop. Tél. UPtown 6920 

SUCCURSALES: 
4076, rue Sain te-Cather ine Est , anjïle Boulevard Pie IX, Montréal . 6384-90 Sa in t -Lauren t , Montréal . 

Valleyfield, P. Q. Sa in t - Jean , P . Q. 

VENDEURS ASSOCIES: 
R O B E R T MOTOR S A L E S , S H E R B R O O K E OLDSMOBILE Q U E B E C D O N N A C O N A MICHAUD A U T O M O B I L E . 

- . . o o • r . • « . x 1 L I M I T E D , A U T O S A L E S L T P , T . p - f „ , „ p n 

3448. rue Saint-Denis , Montréal . ' ' Trois Pistoles, P. Q. 
Sherbrooke, P. Q. 381, rue S t -Paul , Québec, P . Q. 

P H I L . L A L O N D E , H. G U I L L E M E T T E , H. R O B E R T , 
4280 St-Antoine, Montréal . Trois-Rivières, P.Q. Saint -Hyacinthe , P.Q. 

Nous avons besoin de bons agents pour quelques territoires excellents où nous ne sommes pas représentés. 



Le Nouveau Cabriolet Président Huit convertible pour quatre — sir roues en broche et porte-malle standardisé. 

J^ARTISTE et T artisan — le dessinateur et l'ingénieur — ont obtenu cette note rare et vive d'heureuse 

harmonie des grands nouveaux huit et six Studebaker. Performance de championnat, qui a gagné et 

détient chaque record officiel de vitesse et d'endurance, a été alliée à un style juvénile et pimpant. La puissance 

douce et délicate est égale à la facilité du voyage. La vigueur héroïquement prouvée est alliée à des manières 

parfaites — obéissant à un signe. Ainsi chaque phase interprète brillamment toutes les autres de ces champions. 

Ils paraissent des champions — et ils agissent en champions. 

S T U D E B A K E R 
Constructeur de Champions 
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Soleil 

Luxe et Confor t 

PACIFIQUE 
CANADIEN 

I E grand salon des nouveaux wagons-observa-
" toire-solarium récemment mis en service par 
le Pacifique Canadien offre le summum du confort 
en chemin de fer. 

Vous y trouvez de moelleux divans et de souples 
fauteuils capitonnés de superbe 
velours multicolore . . . les lampes 
diffusent une lumière d o u c e . . . 
d'épais tapis couvrent les plan­
chers . . . les boiseries sont d'une 
grande richesse. Quel plaisir que 
de voyager entouré d'un tel luxe! 

Dans ce même wagon, vous avez encore l'avantage 
de pouvoir, le matin, prendre une douche rafraî­
chissante et, après le déjeuner, d'aller faire la 
sieste dans l'observatoire-solarium, à l'arrière. 
Vous pouvez griller une cigarette au fumoir . . . 
emprunter un roman ou un magazine à la biblio­
thèque . . . faire une partie de bridge avec de 
charmants compagnons . . . converser et admirer 
les panoramas. E t c'est ainsi que les heures 
s'écoulent ag réab lemen t . . . que la journée se 
passe . . . pendant que vous roulez de ville en ville, 
d'un océan à l'autre. 

E Q U I P E M E N T de Lu xe 

P A C I F I Q U E C A N A D I E N 
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Bon rendement avec économie 
J _ i E Ford est plus qu'un nouvel auto. C'est 
l 'expression d'un idéal—un idéal dont le but 
est de procurer à tout le monde les bénéfices 
du transport moderne. 

Pour atteindre ce but, on a fixé un prix 
bas et on a pris grand soin d'assurer l 'écono­
mie d ' o p é r a t i o n e t d 'ent re t ien . Peu de 
ca rac té r i s t iques ont une impor tance p l u s 
grande pour des millions d'automobi­
listes. 

Des chiffres, provenant de sources 
nombreuses, démontrent que le Ford 
fait en moyenne 1 0 milles par gal lon 
de gazoline, et des milliers de Ford-
istes rapportent un mil lage plus con­
sidérable sur de longs parcours. La 
dépense d'huile est également minime. 
On épargne grandement aussi sur les 
pneus par suite de la stabilité de la 
voiture, de l 'aisance de la direction et 
du dessin parfait des roues. 

Tous les pneus employés sur le Ford, 
ou recommandés pour renouvellement, 
sont fabriqués spécialement par les 
principaux manufacturiers de pneus 
selon les spécifications établies par la 
compagnie. 

L'entretien mécanique est peu coû­
teux à cause de la simplicité du dessin 
et de la qual i té d'endurance qui se 
trouvent incorporéesdanschaquepièce. 

L'économie d'opération et d'en­
tretien du Fordestdémontréed'unc 
façon évidente par les achats tou­
jours plus nombreux et répétés par 
les conseils municipaux, les gou­
vernements fédéral et provincial , 
la Sûreté et les grandes compagnies indus­
trielles qui tiennent un compte exact des 

FORD MOTOR 
OF CANADA, 

COMPANY 
LIMITED 

dépenses d 'auto. Fotdn 'aé téchois i 
qu'après des essais rigoureux de 
toutes les c a r a c t é r i s t i q u e s de 
valeur et de rendement d'un auto. 

Un autre avantage est le fait 
que la compagnie Ford ne fait pas 

de changements radicaux à chaque année; 
ce qui a pour conséquence de maintenir la 

valeur de votre placement. En autant 
que possible, les améliorations ap­
portées au Ford sont faites de façon 
à ce que les Fordistes actuels puissent 
en bénéficier promptement et à très peu 
de frais. 

Le grand nombre de distributeurs du 
Ford dans le monde entier et l 'atten­
tion vigi lante que l 'usine donne au 
service sont des facteurs additionnels 
d'économie. Ce service commence par 
les instructions nécessaires lorsque 
vous achetez l 'auto et comprend une 
inspection gratuite à 500, 1,000 et 
1500 milles. 

Où que vous résidiez et où que vous alliez, 
vous n'êtes jamais brç̂ n loin d'un distributeur 
de Ford qui a été spécialement formé et outillé 
pour vous aider i obtenir des milliers de milles 
de tourisme plaisant et agréable avec le moins 
d'ennuis ce k meilleur marché possible. 

Illustré ci-dessus, au milieu S uni seront co/!c'eultt 

vous royc^ le mjinifauc Ford. A f.auihet U Coupé 
Sport. L uihat de tout Ford ctmporti U choix Jt 

U couliur. 
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ÔUinbsor (31bite Prince 
LE CABRIOLET QUE LA FEMME DESIRE 

C~ 3 femmes qui suivent le style, qui sont fières de 
leur connaissance très définie et positive de 
ce qu'est le style ne peuvent résister à cette 
Nouvelle Mode d'Auto apparue pour la pre­

mière fois dans le Cabriolet Windsor White Prince 
de 1930. Elles ne peuvent fermer les yeux à l'appel 
de ces nouvelles lignes individuelles, ne peuvent 
dédaigner cet équilibre nouveau, l'individualité, l'élé­
gance, j ' 

Mécaniquement, le Windsor est la perfection même, 
un monde de puissance, grande souplesse, facilité 
de direction et de manutention, et les Fameuses 
Quatre Vitesses Avant avec Deux Grandes Vitesses. 

Cette Nouvelle Mode d'Auto peut être obtenue dans 
les Six et les Huit. Prenez rendez-vous aujourd'hui 
pour votre démonstration. Les prix du Windsor 
sont de $1,795.00 et plus, entièrement équipé, livré 
à Montréal. 

tHinùsor (Ubite Prince 
MODERN MOTOR SALES LIMITED 

1400 Dorchester Ouest , ' au pied de la rue Bishop. Tél. UPtown 6920-21 

SUCCURSALES : 

5004 Sherbrooke Ouest, Wes tmoun t 
4076, rue Sainte-Catherine Est, angle Boulevard Pie IX, Montréal. 

Valleyfield, P. Q. Saint-Jean, P. Q. 
6384-90 Saint-Laurent, Montréal. 

Nous avons besoin de bons agents pour quelques terri toires excellents où nous ne sommes pas représentés. 

& «fc ^ & & 



L^a R e v u e M o d e r n e 
Il n'est pas accepté d'abonne­
ment pour moins d'une année. 
Toute année commencée est duc 
en entier. 

T o u t chèque p o u r paiement 
,l'abonnement doit être fait 
payable au pair à Montréal . 
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Chèques , mandats , bons de poste 
doivent être faits payable à ordre 
de " L a Revue Moderne". 
Prière d'adresser toute commu­
nication à — 

" L A R E V U E M O D E R N E " 
Montréal 
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T^lotre jeune poésie féminine 

L\ poésie de mademoiselle Simone Routier 
est un intérieur moderne où la fumée 

_ j bleue de la cigarette remue en vous des 
réminiscences aiguës, des sensations rares, 

si peu bourgeoises. . . 

Mademoiselle Routier s'est cherchée d'a­
bord à travers la peinture, la sculpture, la 
musique. C'est à la poésie qu'elle demande 
aujourd'hui d'exprimer son âme. Elle cultive 
le vers depuis trois ou quatre ans à peine. 
L'on peut se demander s'il n'eut pas mieux 
valu qu'elle attendît quelque temps encore 
avant de se présenter devant le public. Mais 
puisqu'elle-même a cru bon de le faire, doit-on 
la juger d'après les seuls mérites de son recueil 
L'Immortel Adolescent? ou plutôt, devant les 
promesses aveuglantes de ces vers, ne faut-il 
pas fermer les yeux sur l'exécution hâtive, 
la langue imparfaite, la syntaxe entortillée 
dont souffre ce jeune livre ? Pour ma part, 
je crois avec ferveur aux dons littéraires de 
Mlle Routier, je m'en voudrais, toutefois, de 
tomber dans l'admiration béate et irraisonnée. 
Aussi je veux faire le partage des bonnes et des 
mauvaises qualités. Si je dis les méchancetés 
d'abord, nous nous trouverons, Mlle Routier 
et moi, à manger notre pain noir le premier. 
Il nous sera ensuite beaucoup plus agréable, 
à moi de dire, à elle d'entendre, les compliments. 

Il pourra sembler que j ' insiste sur le défaut 
auquel on se heurte le plus volontiers dans la 
lecture de L'Immortel Adolescent, je veux dire 
l'obscurité. C'est que ce défaut est étroitement 
lié aux qualités les plus marquantes de cette 
poésie. Il gâte parfois des passages qui 
partaient d'une allure magnifique. 

Je crois voir chez Mlle Routier deux causes 
à ce mal: une qui me paraît essentielle, une 
autre qui ne tient qu'à l'imperfection de la 
forme et qui n'est souvent, nous y revien-
d u i n s tantôt, que le défaut d'une qualité. 

3 . - S I M O N E ROUTIER 
Par Robert C H O Q U E T T E 

D'abord la première cause: si Mlle Routier en 
est venue à la poésie, c'est qu'il lui fallait un 
moyen d'expression plus immatériel que la 
peinture qui émeut les sens, plus intellectif 
que la musique qui traduit des sentiments, 

Mlle Simone R O U T I E R 

un moyen d'expression direct, rapide, et qui 
mit à nu les rouages de la pensée. Elle veut 
donc prêter la vie des mots à ces impressions 
fugitives qui s'agitent au plus subtil de nous-
mêmes. Elle veut donc promener dans la 
pénombre du subconscient, telle une lanterne, 
sa remarquable lucidité. Mais pour rendre 
ces impressions infinitésimales, e.xtrêment fra­

giles il faut, en plus d'une analyse aiguë, le 
contrôle absolu des mots, il faut être rompu à 
toutes les traîtrises du verbe. Aussi est-il 
très rare qu'un poète de vingt ans réussisse à 
cristalliser dans un poème tant de subtilité. 
Mlle Routier y arrive pourtant, quelquefois, 
souvent même, et c'est assez pour nous obliger, 
en toute justice, de croire en ses dons litté­
raires. 

J 'écrivais tout à l'heure que l'obscurité, 
dans certains vers de notre poétesse, me 
semblait avoir une seconde cause. Elle tient 
à la forme — à la syntaxe, à la construction de 
la phrase, à des inversions fréquentes, parfois 
même à la ponctuation. Tout cela se corrigera 
par le travail. J 'a joutais : Le défaut d'une 
qualité. Voici: s'il est une tendance, j 'al lais 
dire une plaie d 'Egypte, qui dévaste les œuvres 
jeunes, c'est bien le verbiage. Chez Mlle 
Routier c'est tout le contraire. Dans la 
crainte de diluer sa pensée, elle la condense 
outre mesure. Elle nous plonge parfois dans 
les désespoirs que nous éprouvions, au collège, 
sur une page de Tacite. Mais rien n'empêche 
que le manque de clarté, quand on le doit à 
cette cause, part d'un effort méritoire pour 
atteindre à la concision, et c'est là-dessus que 
Mlle Routier mérite nos félicitations. 

L E vers de Mlle Routier est la parfaite 
image de son tempérament: pressé, ner­
veux, véhément, incisif, un vers qui 

joue du stylet. 

J'ai senti sourdre en moi le flot gagnant du verbe, 

dit-elle dans la première pièce de son recueil. 
C'est bien là l'impression que nous donne la 
lecture de ses poèmes. Ce n'est pas la ligne 
harmonieuse et pure, comme chez MlleLemieux. 
C'est un halètement, c'est la rivière dévalant 
des montagnes, déchirant sa robe contre les 
roches, dont les vagues, pressées sur d'autres 
vagues, se hâtent. 

(Suite à la page 50) 
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LE JARDITi DU POETE 
Claude Robillard 

(du Cercle Crémazic) 

HOSTALGIE 

Oh! les cheveux dorés, les beaux cheveux des femmes! 
Cheveux lustrés, soyeux, tresses d'or fauve et brun, 
Cheveux épars qui ruisselez comme des gammes, 
— Nimbe indécis qui flotte ainsi qu'un ciel d'embrun -

O cheveux de lumière, auréoles de flamme, 
O boucles parfumés d'ineffables parfums, 
Cheveux souples et fous, si vivants qu'en chacun 
On croirait voir vibrer et palpiter une âme, 

Je vous aime! vos plis chatoyants et discrets 
Me disent le Passé, la douceur des regrets. .. 
Car parfois dans votre or où meurt la Nostalgie, 

Je revois, d'un éclat que rien n'a pu ternir. 
Ses chers cheveux tout pleins de rêve et d'élégie 
Qui frissonnent, très doux, au vent du souvenir. 

DREAM OF LOVE" 

On entendrait chanter l'eau claire dans les vasques, 

Et la brise éternelle emplirait la ramée, 

Dans le beau jardin bleu que mon âme fantasque 

A dessiné cent fois pour nous, ma bien-aimée. 

Tout serait doux et calme, et jamais la bourrasque 

Ne viendrait nous ravir notre nuit embaumée. . . 

On entendrait chanter l'eau claire dans les vasques 

Et la brise éternelle emplirait la ramée. 

L'eau noire reluirait comme l'acier d'un casque. 

Vous seriez près de moi sous l'yeuse accoutumée, 

M'abandonnant vos mains aux merveilleux camées. . . 

La lune bleuirait tout ce que l'ombre masque. .. 

On entendrait chanter l'eau claire dans les vasques. 

"Mélanges historiques" 
ON p e u t p a r l e r a v e c l é g è r e t é , a v e c a m u s e m e n t , si 

o n e s t m a l i n , d u t a l e n t d ' é c r i v a i n d e B e n j a m i n 
S u i t e , l u i r e f u s e r t o u t e e s p è c e d e s t y l e — il a 
p o u r t a n t le s i e n — il n ' y a p a s u n l e c t e u r q u i 

s a u r a i t é c h a p p e r à l ' i n t é r ê t q u e c e t é c r i v a i n d ' h i e r i n s p i ­
r a i t d a n s s e s o u v r a g e s d ' h i s t o i r e , o u v r a g e s u n p e u 
b â c l é s , u n p e u i m p r o v i s é s , m a i s p l e i n s à c r o q u e r d e f a i t s , 
• le n n s i i g n c m e i i l s , . | i d a t e s , î le n o m s î l e s p l u s r é l i l i r e s 
a u x p l u s o b s c u r s . — E t l ' o n a la s e n s a t i o n , a p r è s l e s a v o i r 
l u s , q u e l ' o n v i e n t d e p r e n d r e c o n n a i s s a n c e d ' u n e h i s ­
t o i r e d u p a y s m e r v e i l l e u s e m e n t r é s u m é e e t c o n t e n a n t e n 
m ê m e t e m p s c e q u i s ' e s t p a s s é a u c o u r s d e c e t t e h i s t o i r e 

• I • s | il IIS g r a n d e s i 1 1 , , - e s p l u s p e t i t s d é t a i l s , ( " e s t 

c e q u ' o n a p p e l l e d e " l a p e t i t e h i s t o i r e " . Il n e f a u t p a s 
e n d i r e d u m a l , n i e n n i e r la v a l e u r , l ' i n t é r ê t , l a n é c e s s i t é . 
O n n e f a i t g u è r e q u e d e c e l l e - l à a u j o u r d ' h u i e n F r a n c e 
— t o u t e s g r a n d e s œ u v r e s m i s e s à p a r t . C ' e s t le d o c t e u r 
C a b a n e s , l . u c a s - D u b r e t o n , A n d r é P r a v i c l , M t r e H e n r i -
R o b e r t e t d ' a u t r e s e t d ' a u t r e s . T e l d é t a i l i n t i m e 
n o u s e n d i t p l u s s u r u n p e r s o n n a g e h i s t o r i q u e , u n é v é n e ­
m e n t , u n fa i t q u ' u n e p a g e à la M i c h e l e t , p a r e x e m p l e , 
e t a u t r e s h i s t o r i e n s à l o n g u e h a l e i n e , a u x o u v r a g e s 
" m a g i s t r a l s " q u e l e s l e c t e u r s m o d e r n e s — a p a r t q u e l q u e s -
u n s — n e l i r o n t j a m a i s j u s q u ' a u b o u t . A v e c B e n j a m i n 
S u i t e o n n ' a p a s à c r a i n d r e l ' e n n u i . C e c o n t e u r a l e 
d o n d e n e p a s f a i r e d e la l i t t é r a t u r e e n n u y e u s e . E t c ' e s t 
B o i l e a u q u i le d i t : 

Tous 1rs genres sont bons hors le genre ennuyeux. 

B e n j a m i n S u i t e , j e l ' a i d é j à d i t , é c r i v a i t c o m m e il 
p a r l a i t . S û r — t x ' U t - ê t r c l ' é t a i t - i l t r o p — d e s e s c o n -
l l . l l s s . i n , es M I h i s t o i r e , d e s e s i l . î l e s et î le s e s f a i t s , il 

a v a i t t o u j o u r s l ' a i r d ' i m p r o v i s e r . C ' e s t s a n s d o u t e 
p o u r q u o i T a c h é lu i r e p r o c h a i t j a d i s s e s " h i s t o i r e s " . 
M a i s c e t t e f a c i l i t é cle p a r l e r e t d ' é c r i r e c a c h a i t r é e l l e m e n t 
u n t r a v a i l f o r m i d a b l e d ' i n f o r m a t i o n , u n e c o n n a i s s a n c e 
é t e n d u e î l e l ' h i s t o i r e , e t l ' o n p o u v a i t s e l a i s s e r a l l e r a u 
p l a i s i r d e l i r e l ' a u t e u r s a n s c r a i n t e , p o u r v u q u ' o n s u t 
" l ' a r t d e v é r i f i e r l e s l i â t e s " . C e p l a i s i r a d o u b l é a v e c 
l.i M n u e d e M ( i é r a r d M a l c h c l o s s c . C h a r g é d e p u b l i e r 
e t d e r é é d i t e r l e s o u v r a g e s d e B e n j a m i n S u i t e , il l e f a i t 
a v e c u n b e a u z è l e , u n s o u c i r a r e d e c o r r i g e r , d e r e c t i f i e r , 
d ' a n n o t e r s o n a u t e u r , e t r i e n n e r e s t e p l u s d e l ' i n q u i é t u d e 
q u e n u i i s a v i o n s d e l i r e u n e p a g e d ' h i s t o i r e , u n f a i t , u n e 
d i t . t o m b é s d e l a s e u l e p l u m e d e B e n j a m i n S u i t e . . . 

V o i c i d o n c l e s v o l u m e s X I V e t X V d e s " M é l a n g e s 
H i s t o r i q u e s " . P o u r 1rs l e r t e i i r s q u i n e c o n n a i s s a n t p a s 
e n c o r e c e s p u b l i c a t i o n s , v o i c i c e q u ' e n i l i t , d a n s s a n o t e 
a u l e c t e u r , v o l u m e x t v e , M . M a l i h e l o s s e : 

" l . e s Mélanges Historiques é t a n t u n e s o r t e d e r e v u e 
p a r a i s s a n t à i n t e r v a l l e s p l u s o u m o i n s r a p p r o c h é e , l a 
\ . n n t i d e s étude* en f a i t le p r i n c i p a l m é r i t e . L a t â c h e 
d e M . S u i t e a é t é d e l a i r e la l u m i è r e s u r m i l l e |Miints m a l 
c o m p r i s o u i n c o n n u s d e n o t r e h i s t o i r e . S e s é c r i t s o n t 
é t é p u b l i é s à m e s u r e q u e se p r « - s e n t a i t u n e q u e s t i o n à 
é c l a i r e r , e t n o n p o u r e n f a i r e u n e s u i t e . " 

de Benjamin Suite 

Par Antonin Proulx 

O n p o u r r a i t c o m p a r e r B e n j a m i n S u i t e e t s a m a n i è r e 
d ' é c r i r e l ' h i s t o i r e à l ' a s t r o n o m e à l a r e c h e r c h e d ' u n f a i t 
n o u v e a u d a n s le m o n d e d e s é t o i l e s . U n e l e c t u r e é v e i l l a i t -
il s o n i n t é r ê t , s a c u r i o s i t é , s a c o l è r e , v i t e il s a u t a i t s u r 
s a p l u m e e t c r é a i t u n e p a g e n o u v e l l e p o u r s e s m é l a n g e s 
f u t u r s , p r é v o y a n t p e u t - ê t r e u n G é r a r d M a l c h e l o s s e p o u r 
r e l e v e r , r e c t i f i e r , r e n d r e s û r s s e s a f f i r m a t i o n s , s e s f a i t s , 
s e s d a t e s . . N ' a l l o n s p a s n o u s p l a i n d r e d e c e t t e i m p r o ­
v i s a t i o n p u i s q u e c e l a n o u s p r o c u r e d e l ' i n é d i t , d u n o u v e a u , 
d e m e n u s f a i t s s u c c u l e n t s d o n n é s p a r l a p l u m e c o m m e " p a r 
l a b o u c h e " , c o m m e v o u s le v e r r e z e n l i s a n t c e s d e u x 
v o l u m e s — c h o s e s q u e n o m b r e d ' é c r i v a i n s a u b e a u 
s t y l e n e p e u v e n t p a s t o u j o u r s n o u s d o n n e r . 

V o i c i , p a r e x e m p l e , d a n s le v o l u m e x i v e , u n e b r è v e 
b i o g r a p h i e d ' E t i e n n e P a r e n t . N o u s a v o n s ic i , n o n 
s e u l e m e n t u n p o r t r a i t v i v a n t , p i t t o r e s q u e , t y p i q u e d e 
c e g r a n d p a t r i o t e , m a i s e n c o r e t o u t u n r é s u m é h e u r e u x 
d e l ' h i s t o i r e d e l ' é p o q u e , u n e d e s p l u s p a s s i o n n a n t e s 
p o u r n o u s . C a n a d i e n s - f r a n ç a i s . C ' e s t l a v i e d ' u n g r a n d 
h o m m e , c ' e s t e n c o r e l ' h i s t o i r e p o l i t i q u e , j o u r n a l i s t i q u e 
a v i c q u e l q u e s t a b l e a u x d e m œ u r s q u i f o n t v a g u e m e n t 
p e n s e r à S a i n t - S i m o n , t o u t e s q u a l i t é s l i t t é r a i r e s m i s e s 
à p a r t . E t i e n n e P a r e n t n ' e s t p a s u n i n c o n n u p o u r n o u s . 
S ' i l l ' é t a i t , c e s e r a i t à d é s e s p é r e r d e n o u s . M a i s l ' e s t - i l 
c o m m e il m é r i t e r a i t d e l ' ê t r e ? Q u i o s e r a i t l ' a f f i r m e r ? 
P o u r u n grand n o m b r e d e s n é i t r e s , le n o m s e u l e m e n t e s t 
c o n n u . U n p e t i t n o m b r e s a v e n t t o u t c e q u e n o u s d e v o n s 
à c e l u t t e u r p r o v i d e n t i e l , c e p a t r i o t e s a n s p e u r e t s a n s 
r e p r o c h e , c e t é c r i v a i n d o n t l e s é c r i t s p o l i t i q u e s é t a i e n t 
r e m a r q u é s m ê m e e n F r a n c e , c e d i g n e c o m p a g n o n d e 
L a f o n t a i n e e t d e s a u t r e s " m o u s q u e t a i r e s d e n o t r e 
h i s t o i r e " . E h b i e n , il e s t i m p o s s i b l e d e l i r e c e t t e c o u r t e 
b i o g r a p h i e d ' E t i e n n e P a r e n t p a r S u i t e , s a n s é p r o u v e r 
l a s a t i s f a c t i o n p r o f o n d e d ' a v o i r e n f i n f a i t l a c o n n a i s s a n c e 
a d é q u a t e d ' u n ê t r e d ' é l i t e , d ' u n v r a i g r a n d h o m m e e t 
d ' u n é c r i v a i n s o l i d e e t p l e i n d e s e n s , s i n o n d ' u n g r a n d 
é c r i v a i n . C ' e s t u n p o r t r a i t q u i s u r g i r a d e v a n t n o u s 
c h a q u e fo i s q u e le n o m d e P a r e n t s e r a p r o n o n c é , u n t a ­
b l e a u d ' h i s t o i r e , u n e l e ç o n d ' é n e r g i e , d e c o u r a g e m o r a l 
e t d ' a c t i v i t é i n t e l l e c t u e l l e à t e n i r c o n s t a m m e n t d e v a n t 
n o s y e u x . 

U n a u t r e e x c e l l e n t p o r t r a i t — o u f u s a i n , f a i t d e 

" c h i c " , à g r a n d s t r a i t s , d a n s c e m ê m e v o l u m e , c ' e s t 

c e l u i d e s i r W i l f r i d L a u r i e r . O n t r o u v e d a n s n o t r e 

l i t t é r a t u r e d e s o u v r a g e s p l u s c o m p l e t s s u r l ' h o m m e 

d ' E t a t a i n s i q u ' u n g r a n d n o m b r e d ' a r t i c l e s b i o g r a p h i q u e s 

t e l s q u e c e l u i - c i . P l u s i e u r s s o n t p l u s l i t t é r a i r e s q u e 

c e l u i d e B e n j a m i n S u i t e , p l u s fins, p l u s f o u i l l é s ; t r è s p e u 

s e l i s e n t a v e c a u t a n t d ' a g r é m e n t , d ' i n t é r ê t . S u i t e , j e 

l ' a i d é j à d i t , n ' e s t j a m a i s e n n u y e u x . Il é c r i v a i t comme 
il p a r l a i t , c ' e s t - à - d i r e d ' a b o n d a n c e , e t c e l a d o n n e à son 
s t y l e , à s a m a n i è r e — c e q u i e s t l a m ê m e c h o s e — un 
b r i o , u n p i t t o r e s q u e u n p e u " p e u p l e " p a r f o i s , m a i s un 
p i t t o r e s q u e q u ' o n n e t r o u v e p a s t o u j o u r s ai l leurs. 
P o u r le l e c t e u r d é s i r e u x d e c o n n a î t r e L a u r i e r p a r ses 
c ô t é s i n t i m e s , n é g l i g é s d e s a u t r e s b i o g r a p h e s p l u s ambi­
t i e u x o u p l u s c o l l e t s m o n t é s , c e t t e é t u d e e s t f a i t e d e peti ts 
t r a i t s t y p i q u e s , c a r a c t é r i s t i q u e s o ù s e d e s s i n e b i e n la 
b e l l e , s o u r i a n t e e t c o u r t o i s e figure d ' h o m m e d u grand 
c h e f l i b é r a l , l ' u n e d e n o s p l u s p u r e s g l o i r e s . 

L ' é t u d e s u r l a p r é t e n d u e l e t t r e d e M o n t c a l m au 
G o u v e r n e m e n t f r a n ç a i s , à l a v e i l l e d e l a b a t a i l l e des 
p l a i n e s d ' A b r a h a m , e s t u n p e u s p é c i a l e e t i n t é re s se ra 
s u r t o u t l e s h i s t o r i e n s o u l e s c u r i e u x d ' h i s t o i r e . Il en 
e s t d e m ê m e d e l ' a r t i c l e s u r R e i f f e n s t e i n , le l ibVaire de 
Q u é b e c . E v i d e m m e n t il i n t é r e s s e r a q u e l q u ' u n — e t 

c ' e s t < léj.'l i | l l e l q u e i lu ise 

N o u s t r o u v o n s e n c o r e d a n s c e t o m e u n e l i s t e , avec 
d e s c o m m e n t a i r e s e t d e s r e n s e i g n e m e n t s t r è s fouillés, 
t r è s i n t i m e s , d e s g o u v e r n e u r s f r a n ç a i s d e s T r o i s - R i v i è r e s . 
C ' e s t d o n c p l u s e t m i e u x q u ' u n e s i m p l e l i s t e . I l y a là 
d e s f a i t s h i s t o r i q u e s , b i o g r a p h i q u e s d ' u n i n t é r ê t réel 
e t q u i s e r v i r o n t c e r t a i n e m e n t u n j o u r à l ' é l a b o r a t i o n de 
t o u t e u n e l i t t é r a t u r e , c o m m e v o u s le c o m p r e n d r e z mieux 
e n l i s a n t c e s p a g e s s a n s p r é t e n t i o n , m a i s i n t é r e s s a n t e s . 

A v e c le t o m e x v , n o u s e n v e n o n s à u n e é t u d e éla­
borée, c o m p l è t e d e l ' o r i g i n e d e l a S a i n t - J e a n - B a p t i s t e , 
a v a n t s a i n t J e a n - B a p t i s t e l u i - m ê m e , n o u s d i t Sui te , 
p r e u v e s à l ' a p p u i , a u t e m p s d u p a g a n i s m e , e n F r a n c e , 
p u i s a u C a n a d a . B e n j a m i n S u i t e a s e m b l é vouloir 
m o n t r é ici q u ' i l n e f a i s a i t p a s t o u j o u r s d e l ' i m p r o v i s a t i o n 
e n h i s t o i r e , m a i s q u ' i l p o u v a i t , à l ' o c c a s i o n , é t a l e r tou te 
l ' é r u d i t i o n d u m o n d e S a n s a v o i r à p a s s e r a u dé luge , 
c o m m e l ' a v o c a t d e l ' I n t i m é d e s " P l a i d e u r s " , il s e c o n t e n ­
t e d e r e m o n t e r a u x j e u x e t a u x f e u x d e s a n c i e n s Grecs , 
d e l a S a i n t - J e a n , e n F r a n c e , p o u r e n v e n i r a u C a n a d a , 
d u t e m p s d e s F r a n ç a i s à n o s j o u r s . N o u s r e t r o u v o n s 
ici L u d g e r D u v e r n a y , l e s f o n d a t e u r s d e l a s o c i é t é , l 'histo­
r i q u e d e l ' o r g a n i s a t i o n , d e s d é t a i l s b i o g r a p h i q u e s impor­
t a n t s , d e p r e m i è r e m a i n , s u r l e s f o n d a t e u r s , s u r D u v e r n a y 
s u r t o u t , e t v o i l à b i e n u n d e s v o l u m e s l e s p l u s préc ieux 
d e l a c o l l e c t i o n . C o m m e le d i t le s a v a n t préfac ier , 
M . V i c t o r M o r i n , e x - p r é s i d e n t d e l a g r a n d e Société 
n a t i o n a l e , " t o u t e l a g e n è s e d e n o t r e s o c i é t é n a t i o n a l e 
e t d e s c a u s e s q u i o n t d é t e r m i n é s a f o n d a t i o n s e t r o u v e 
d a n s c e s p a g e s o u S u i t e n o u s d é c r i t l ' é t a t d e s espr i t s 
à l a s u i t e d e l ' a d o p t i o n d e s Q u a t r e - v i n g t - d o u z e R 1 so­
l u t i o n s e t l a s û r e t é d e j u g e m e n t d o n t D u v e r n a y fit p reuve 
e n f a i s a n t s e r v i r u n u s a g e a n c i e n à l a c r é a t i o n d me 
o r g a n i s a t i o n d e s t i n é e à r é c h a u f f e r le s e n t i m e n t n a t i o n a l , 
à s o u t e n i r l ' e f fo r t d e s c h e f s e t à j o u e r é v e n t u e l l e m e n t un 
r ô l e c o n s i d é r a b l e d a n s l e s d e s t i n é e s d e n o t r e r a c e . " 

O n n e p e u t m i e u x d i r e p o u r a t t i r e r l ' a t t e n t i o n d" 

p u b l i c s u r c e t t e é t u d e d e ré-elle v a l e u r . 

http://ll.llss.in


/, a Revue Moderne. — Montréal, Juillet 19 29 Page 9 

j ^pressions 

i un touriste Budapest, cité royale 
Par 

Armand T 0 7 \ ( 

p V A N S un article précédent, j ' a i laissé mes lecteurs à 

I Vienne (1), mais je leur conseille de se rembarquer 

aujourd'hui avec moi pour descendre le Danube 

jusqu'à Budapest , la somptueuse capitale de la 

Hongrie. 

C'est un simple petit bateau-poste autrichien qui 

,,. . u s at tend: la Sa plue, aussi démodée que- son nom roman­

tique. L e vapeur-express qui part deux fois par semaine 

est plus confortable, [ilus rapide; mais le notre, par contre , 

ni.serve tou9 les arrêts et nous permettra de mieux vo i r 

les curiosités de la cote et les allées et venues de la 

population. 

Coup de sifflet prolongé Les roues à aubes se 

mettent à tourner. La Sophie s'ébranle, pleine à cra­

quer . . Par cette belle matinée du mois d'août, le fleuve 

est étalé comme un miroir et nous renvoie l 'éclat et la 

chaleur du soleil. C e n'est plus la Wachau aux rives 

resserrées, couvertes de forêts. De plus en plus, les 

bords divergent et s'abaissent. 

Après quelques stations autrichiennes sans intérêt, 

Bratislava, l 'ancien Fresbourg, point -stratégique de 

premier ordre, vraie pomme de discorde, placée aux con­

fins de l 'Autr iche, la Tchécos lovaquie et la H o n g r i e . . . 

Remous dans la foule bigarrée qui débarque ou embarque, 

le verbe haut, les gestes abondants. Beaucoup de fils 

d'Israël, reconnaissables sous toutes les latitudes. Les 

douaniers tchécoslovaques et les douaniers hongrois, 

obligés de se coudoyer , se considèrent sans aménité . 

J'imagine qu'i ls ne doivent s'entendre que sur un point : 

la "radiographie" des bagages. 

Puis la b rave Sophie repart, les flancs rebondis. L e 

fleuve s'élargit encore. T o u t l 'après-midi, nous aurons à 

gauche la Tchécos lovaquie et à droi te la Hongr i e : ainsi 

en décida le traité de Tr ianon . Les deux rives ne devien­

dront définit ivement hongroises qu 'aux environs d 'Esz-

tergom ( G r a u ) , où l'on aperçoit au passage la cathédrale 

et la résidence de l 'archevêque catholique, prince-primat 

de Hongrie. 

Dans l ' intervalle, le crépuscule est venu. D 'a i l ­

leurs, aurait-on le loisir de contempler le paysage? Il 

faut faire queue chez le commissaire pour réclamer les 

permis de débarquement . Un à un, les voyageurs sont 

examinés, interrogés, leurs passeports étudiés au micros­

cope. L a Hongr ie veut filtrer l ' immigrat ion, laisser à 

la porte les indésirables. Elle redoute surtout le spectre 

du communisme, dont elle a déjà eu à souffrir. C 'es t 

assez d'un Béla K u n . E t puis, comme j 'aurai l 'occasion 

de le montrer, les Hongro i s sont par nature des aristo­

crates. 

L e débarquement à Vienne m 'ava i t un peu déçu; 

mais l 'arrivée à Budapest, par ce t te belle soirée, est 

une féerie. C'est qu 'on accoste au centre même de 

l'immense vil le bicéphale: à tribord, les hauteurs de Bude, 

criblées de lumières, à bâbord, les quartiers plus modernes 

de Pest, sous leur éclairage a giorno. L a masse fantas­

tique du Parlement mire dans les eaux noires du Danube 

sa coupole, ses tours, ses aiguil les. . . 

Nous stoppons au quai Petofi , nommé en l 'honneur 

du poète national. E t quel réconfort d 'être attendu là 

par un ami influent et débrouil lard, qui vous rendra 

accessible jusqu'à l 'âme de son pays! 

L 'é té est très chaud, à Budapest , surtout dans les 

quartiers peu élevés de Pest ; mais la v i l le est bien entre­

tenue, et l'on arrose les rues à grands jets, pour combat t re 

H poussière. 

Beaucoup d'échanges d'une r ive à l 'autre. Des 

ponts lancés sur le Danube sont comme autant de mains 

'lu on se tend. . . Il y en a deux du t y p e "suspendu", 

dont l'un, imaginé par l ' ingénieur hongrois Szechenyi , 

remonte à 1840, alors qu' i l était le seul en son genre. 

l'issons plutêit le pont Elisabeth, également suspendu, 

qui a eu pour marraine l ' infortunée impératrice El i ­

sabeth d 'Autr iche , reine de Hongr ie , dont le souvenir 
r , s t e ici impérissable. Nous arr ivons ainsi en plein 

quartier historique de Bude ; mais hélas! les plus vieilles 

' 'ses ont disparu au cours des longues luttes que les 

les Turcs . Cependant , la piété populaire a souvent 

remplacé les originaux par des répliques fidèles, dont 

le Bastion du Pêcheur, avec ses murs percés de meur­

trières et ses tours coniques, est un bel exemple . C'est 

en même temps un superbe point de vue . 

L e Palais Roya l couronne les hauteurs de Bude. 

Les parties les plus anciennes et les plus intéressantes 

datent du règne de Mar i e Thérèse . L e reste fut ajouté 

à diverses époques par François-Joseph, qui ne faisait 

pourtant à Budapest que de rares et brèves apparit ions, 

au grand dépit de ses sujets hongrois. 

N o n loin du palais, pointe la flèche gothique de la 

basilique du Sacre, é levée sur l 'emplacement d'une an­

cienne église du x i v e siècle, dédiée ensuite à saint Ma th ia s 

et ( 'evenue dans le cours des âges le Re ims des souverains 

hongrois, et parfois même leur Saint-Denis, car plus d'un 

y dort son dernier sommeil . 

Pest, au contraire, présente l 'aspect d'une vi l le 

neuve, qui s'est développée surtout pendant les cinquante 

dernières années. Sauf aux environs immédiats du fleuve 

les artères sont de 

larges avenues tirées 

au cordeau et qui 

s'épanouissent en de 

vastes parcs publics. 

Ic i se t rouvent le 

Jardin zoologique , le 

Musée des Beaux-

Ar ts , riche en a-uvres 

remarquables de maî­

tres hongrois et étran­

gers, anciens et m o ­

dernes; la cathédrale 

de Saint-Etienne, où , 

parmi les statues, j ' a i 

breux et de très beaux: par exemple , Saint-Géllert , ou 

Gérard, et l ' immense organisation balné-aire installée 

dans la charmante Ile Sainte-Marguer i te , sur le Danube. 

¥ ES proportions de la capitale hongroise, son site 

I unique, la splendeur de ses parcs et de ses monu­

ments, en font déjà une "cité, roya le" , voire impé­

riale. E t ce ne sont pas ses habitants ni les Hongrois 

en général qui se formaliseront de l 'épithète, car on est 

ici foncièrement monarchiste. Après avo i r compté , 

depuis saint Etienne, une glorieuse lignée de souverains, 

la Hongr ie connut à partir du x v i e siècle des temps trou­

blés: devenue la proie des Turcs , elle ne leur échappa que 

pour tomber entre les mains des Hapsbourgs. Mais , 

vers 1848, grâce à l ' intervention énergique de Kossuth, 

la situation s'améliora. L a sage administration de 

François Deak, le Washington hongrois, amena le 

Compromis de 1867, en ver tu duquel le royaume de 

Hongr ie , tout en restant uni à la couronne impériale 

d 'Autr iche , recouvrait une quasi-indépendance. 

11 ngrois eurent à soutenir jadis contre les Tar ta res et 

( 1 ) Voi r , N o de janvier , VAutriche d'aujourd'hui. 

Fiancés "Matyo" 
( C l i c h é de l ' au trur i 

reconnu la figure universellement populaire de sainte 

Elisabeth; enfin, le Parlement, terminé e n . . . 1°02, 

vraie macédoine de tous les styles, où le moderne, le 

renaissance, le gothique se coudoient sans t rop se heurter 

et constituent en tout cas un ensemble des plus impo­

sants. 

I,a Hongr ie est renommée pour ses eaux minérales. 

Ceux qui ont goûté une fois Yllunjadi Jarws n'ont pas 

dû l 'oublier. . . Il y a des établissements thermaux par 

tout le pays, mais la capitale même en compte de nom-

Le Parlement sur le Danube. 

Et le traité de Tr ianon, qui a brutalement arraché 

au pays les sept dixièmes de son territoire, n'a fait qu 'ex­

aspérer les aspirations de ce peuple chevaleresque. 

L a fierté du Hongrois , se conversat ion, sa politesse 

obligeante, ses moindres gestes, sont d'un grand seigneur. 

On sent la race, dans les divers types d 'hommes, les uns 

d'une carrure athlétique, les autres plus délicats, mais 

gardant plus d'un trait asiatique, à commencer par les 

yeux fendus en amande, et relevant volont iers les pointes 

de leurs moustaches en deux crocs menaçants. E t il 

faut voir avec quelle crâne désinvolture on j e t t e sur ses 

épaules, sans passer les manches, veston ou paletot , com­

me les hussards portaient jadis le menti. 

L e chef de l 'Etat , ou kormanyzo, jouit de prérogat ives 

quasi royales. Il a droit au titre d" 'Al tesse Sérénissime". 

On voi t un peu partout, et même sur les t imbres-poste, 

la fameuse couronne magyare , rcconnaissablc à sa croix 

légèrement inclinée . . Sur quelle tête finira-t-clle par se 

poser ? Parmi les catholiques, qui sont en majori té , 

d'aucuns citent le nom du jeune prince O t to , fils aîné 

de feu l 'empereur Charles; mais les protestants ne vou ­

draient pas d'un Hapsbourg. Un patriote médisai t : 

— Pourquoi aller chercher toujours à l 'é t ranger? 

N'avons-nous pas parmi nous assez île fronts dignes de 

ceindre la couronne de saint Etienne ? Et les descen­

dants des Andrassy, des A p p o n y i , des K a r o l y i , et de 

tant d'autres familles illustres ? 

D'ailleurs, les Hapsbourgs semblent avoi r perdu 

à jamais leur prestige. Depuis la guerre, on réagit 

contre les tentat ives de germanisations entreprises sous 

François-Joseph. L e s plaques indicatrices des gares et 

des rues, les panneaux-réclames, les affiches, sont ré-digés 

dans la seule langue magyare , langue agglut inante , 

apparentée au basque et au finnois, qui n'a rien de 

commun avec les langues latines ou l 'anglo-saxon, e t 

(Suite à In jtage SO) 
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C E pourrait être, en un 
sens large, un centenaire de 
la l i t térature canadienne que 
fêterait ce t te réunion ( 1 ) . Un 
centenaire dont le point de 
départ serait encore voisin 
du néant, montrerait seule­
ment des germes actifs et 
définis; dont les limites reste­
raient vagues, mais cadre­
raient pourtant avec la ligne 
majeure des faits. L e bilan 
d'un siècle, en tout cas, 
prête à des retours imprévus, 
à des comparaisons piquan­
tes, et il sera instructif de le 
tenter. Revivons un instant 
l'an de grâce 1829. C'est 

79 ans après Wolfe, 70 après le traité de Paris. 
L a vie de notre peuple, depuis la catas t rophe 
qui l'a séparé de la France, a été pénible et 
obscure. Il a fallu s'assouplir au joug étranger, 
s 'adapter à des conditions périlleuses, louvoyer 
prudemment entre les soumissions permises et 
les résistances nécessaires. Période brouillée, 
incertaine, où la conscience nationale se consulte 
et cherche sa voie; où le vainqueur lui-même 
hésite, essayant de méthodes contraires, ne 
sachant s'il doit nous gagner ou nous persécuter. 
Période, en tout cas, trop prise par les dangers 
présents pour faire une place bien large aux 
recherches, aux jeux de l'esprit. Où en sommes 
nous en 1829 ? Le Canada français possède-t-il 
une li t térature ? Il faut bien répondre que non; 
— mais c 'est jus te l ' instant où les forces s'agi­
tent qui vont en susciter l 'éveil. Jusqu 'a lors , 
il est vrai, des tentat ives se sont produites. Dès 
l 'année après la conquête, nos ancêtres ont senti 
d ' instinct que la langue française ne serait 
sauvée chez leurs fils que par l 'écriture;— et ce 
que tout le régime français n 'avait pu produire, 
une gazette française, surgit, par un singulier 
phénomène, presque en même temps que l'égide 
britannique. Durant les 60 ans qui suivent, 
d 'autres feuilles se succèdent au jour : les unes 
simples boîtes à nouvelles, d'autres t imidement 
politiques, très peu, comme la Gazette Littéraire 
et le Magazin de Québec, avec un but littéraire 
prédominant. Efforts remarquables sans doute 
comme notant l'éveil racial, l 'âme soudaine­
ment consciente d'une colonie conquise; mais 
pourtant mesquins en eux-mêmes, maintenus 
tels par une culture insuffisante et par le désarroi, 
l 'ahurissement de la défaite. D'ailleurs, la 
moindre audace amène leur suppression: ce que 
Craig fit bien voir au Canadien de Pierre 
Bédard, coupable d'avoir eu des idées sur les 
questions de l'heure. 

Mais 1829, flanqué, si on le veut, des deux 
années les plus voisines, c 'est une étape, un 
point tournant. On dirait que les mêmes 
ferments qui produisent à ce t te heure en France 
un renouveau des idées et de l 'esthétique sont 
en oeuvre chez nous pour une poussée mentale. 
C'est l 'année où Ft ienne Parent est admis au 
barreau, et le Canadien, mal défunt, s'agite déjà 
dans sa tombe ;—l ' année où Isidore Bédard 
écrit son Hymne National, qui, toute l i t térature 
à part, est un cri sincère et fervent, prélude de 
tous nos chants patr iot iques;—cel le où Michel 
Bibaud complète et met en ordre les Epitres, 
Satires et Chansons qu'il va porter à l ' imprimeur, 
ce premier des volumes de vers publiés chez nous 
— celle où le journal La Minerve, que vient de 
fonder Duvernay, montre une entreprise toute 
moderne en étalant in extenso le discours d'ou­
verture de l 'assemblée de Québec le lendemain 
même de son prononcé, exploit jusqu 'a lors 
inouï ;—cel le où Norbert Morin prépare sa 
candidature et entreprend sa lutte act ive en 
défense de nos libertés. Avec Parent , Morin, 
Lafontaine, Papincau, celles-ci désormais, au 
lieu de balbut iements débiles, auront des voix 
articulées et fermes. 1829, c 'est l 'année où 
François -Xavier Garneau achève ses études de 
droit et, libre enfin pour son grand projet, mé­
dite ce voyage de recherches en Angleterre, en 
France , d'où sortira VJIistoire du Canada. A 
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Un siècle de littérature 

Convention de* Auteur* canadiens, à Ha l l f a i . 

l 'exception de Quesnel et Mermet , tous les 
pionniers de nos lettres sont d'ailleurs vivants et 
prennent part à cet te renaissance. La Gazette 
de Québec, le Spectateur, la Bibliothèque Cana­
dienne, impriment des ois-ertat ions de Bibaud, 
des essais poétiques de Vi pr, de Turco t te , 
même des études critiques de v. h ' î les Mondelet 
sur Milton, et des nouvelles de F . - R . Auger et 
de Pierre La violette. Ebauches encore frustes, 
presque négligeables, mais qui pourtant at tei­
gnent un but, protègent un idéal, entretiennent 
le feu menacé de leur toute petite étincelle. 
Fnfin, rappelons-nous qu'en 1829, Oc tave 
Crémazie a deux ans. 

Il nous est bon de revenir à ces origines 
pour admirer le courage, la foi obstinée de ces 
gardiens de l 'âme française. Comptez tous les 
obstacles qui s'opposaient alors à notre déve­
loppement mental , artistique surtout: l 'éduca­
tion restreinte, la rareté des livres, les soucis 
politiques et matériels, les relations coupées avec 
la France. Alors ces élans empêtrés de 1829 
vous paraîtront gestes de géants. Vous serez 
étonné que notre culture, au lieu de sombrer 
tout à fait, ait survécu à un degré quelconque, 
soutenue par ces luttes et guidée par ces 
hommes. Sans tous ces bouts-rimés, sans cet te 
prose pâle, à peine correcte, où pourtant surna­
geait le verbe de France, que fût devenue notre 
langue ? Qui l'eût sauvée des forces qui s'a­
charnaient à la détruire, ou de la désagrégation 
qui s'impose à toute chose inerte ? Mondelet , 
Peti tclair , Turco t t e , pauvres poètes: mais c 'est 
pourtant à vous que j e dois d'entendre à cet te 
heure tout un peuple parlant français, un 
français plus complet et plus affiné que le vôtre, 
et, en vous dédaignant un peu, de savourer les 
strophes habiles de Beauchemin, de Beauregard, 
de Chopin, d'Alfred Desrochers. Morin, Viger, 
même Papineau, vous pouviez n'avoir pas l'élo­
quence classique, mais c 'est grâce à vous qu'ap­
puyé sur des banquet tes universitaires, j e 
déguste un discours at t ique de Mgr Camille R o y 
ou de M . Edouard Montpet i t . 

E t si notre moisson littéraire est, malgré 
tout, restée un peu grêle, si elle n'a pas at te int 
une pleine et riche maturi té, on se l'explique 
sans peine à la lumière de ces cent ans. Com­
ment se fait-il, nous demandons-nous, que notre 
sol n'ait encore produit aucune œuvre de tout 
premier ordre, aucun de ces j e t s transcendants 
qui datent et qui s'imposent ? Comment est-ce 
que notre pensée, notre style, se meuvent le 
plus souvent dans une zone moyenne, semblent 
trop faibles ou trop timides pour en sortir ? 
qu'un rayon de nos livres, assemblé au hasard, 
soit rarement aussi vivant, aussi ferme d'idées, 
aussi neuf d'aperçus, aussi achevé de facture, 
qu'un rayon de livres de France ? Mais songez 
bien que la l i t térature française évolue depuis 
mille années, portée par le talent, l'effort, la 
vision nouvelle de chaque âge, guidée par la 
lueur intermit tente des génies; et que nous 
n'avons, nous, que cet humble siècle pour 
asseoir notre tradition. Le passé ne nous aide 
que peu : il nous faut porter tout le poids de nos 
conceptions, de nos aventures esthétiques. 
N'est-ce pas beaucoup que ce t te époque ait 
sauvé la langue du naufrage, l 'ait gardée des 
a t taques ouvertes et des corruptions latentes, 
l'ait graduellement épurée malgré cent causes de 
bâtardise, nous l'ait léguée enfin plus fine, plus 
souple, plus adéquate à la pensée qu'elle ne 
l'avait elle-même reçue ? 

D'AILLEURS, nous n'en sommes plus au point 
de n'avoir à offrir pour nos lettres que de 
bonnes excuses. Elles sont, à l'heure 

présente, en pleine énergie, en plein progrès. 
Leur horizon, si court en 1829, s'est graduelle­
ment élargi jusqu 'à enclore tous les domaines 
de l 'act ivi té intellectuelle. Poursuivant leur 
essor de 1860, elles ont produit, depuis 30 ans, 
des écrivains, des parleurs, des livres, estimables 

L O U I S 

Nos lettres sont, à l 'heure présent -, 

Elles ont produit , depuis trente 

seraient remarqués sur n'imp^i 

point de vue du travail 

effort splendide, unique 

des races . Il a sauvé 

N o t r e littérature 

avancée 

sans restriction, dont plusieurs seraient remar­
qués sur n' importe quelle scène. Si Chapleau, 
Mercier ou Laurier nous paraissaient jadis le 
symbole même de l 'éloquence, nous n'avons 
rien à craindre pour notre bon nom oratoire 
quand Raoul Dandurand préside une séance de 
la Ligue des Nations, ou que Rodolphe Lemieux 
débite son cours à la Sorbonne. Un discours 
d'Henri Bourassa, d 'Athanase David, serait 
écouté avec respect dans une chambre française. 

Notre journalisme est bien loin d'avoir 
a t te int les colonnes d'Hercule. Il n 'a pas 
encore tout le soin, la tenue, la distinction 
littéraire qui lui conviendraient; son reportage 
surtout reste entre des mains malhabiles. Mais 
pourtant comparez un numéro d'hier du Canada 
ou du Devoir avec un numéro de l'ancienne 
Minerve. Non seulement les polémiques ont 
gagné en sérieux, en dignité, mais les idées 
s'expriment en un français plus aisé, plus ample; 
les nouvelles elles-mêmes témoignent d'un 
effort pour évacuer l 'anglicisme et pour traduire 
en langue technique tout ce t te machinerie qui 
encombre la vie moderne. E t si un article est 
signé Jules-Edouard Prévost, Charles Harvey, 
Harry Bernard, Orner Héroux, J e a n Bruchési, 
j e suis certain d 'avance que les opinions, quelles 
qu'elles soient, auront un vocabulaire et une 
phrase. Olivar Asselin n'en signe plus, et je 
le regrette: c 'étai t , comme Jules Fournier, un 
mousquetaire bien pittoresque. 

En 1829, notre histoire n 'était qu'un projet 
dans le cerveau d'un homme. Mais ce projet 
réalisé en a fait fleurir d'autres et, complétant 
Garneau, nous avons eu Ferland, Chapais, 
Benjamin Suite, en des œuvres sérieuses et 
fouillées. Puis la monographie et la biographie 
ont repris la tâche en sous-main, ont fait un jour 
plus vif sur certaines phases de nos annales, sur 
la vie et l 'action de nos grands hommes; et il 
serait très long d'énumérer tous les chapitres 
ainsi élucidés par des travailleurs attentifs. 
Dans ces dernières années, L.-O. David, 
Narcisse Dionne, Alfred Decelles, Ernest My-
rand, Gustave Lancto t , Henri d'Arles, M-
l 'abbé Gosselin, l 'abbé Groulx, ont, en parti­
culier, ajouté des pages de valeur à notre riches­
se historique. Des études, par exemple, comme 
La Naissance d'une Race, sont des modèles 
d'histoire documentée, puisée aux sources, 
écrite en une langue sans reproche, qui nous 
montrent d'un coup le chemin parcouru depuis 
le vieux Michel Bibaud. Affirmons-le très 
carrément, la collection de nos œuvres histori­
ques forme un monument important et intrin­
sèquement remarquable. 

L 'é tude scientifique, il y a cent ans, 
étai t chez nous à peu près nulle. On en a\ 1 

pourtant le goût, la curiosité, et le Répertoire 'le 
Huston contient des pages rudimentaires sur 
les volcans et sur les astres. Mais nous comp­
tons en ce moment des professeurs experts dans 
toutes les branches de la science qui, en plis 
d'enseigner avec sûreté et méthode, save it 
écrire sur ce qu'ils enseignent :—des natui i -
listes comme V.-A. Huard, C . -E . Dionne, 
l 'abbé Ovide Bru net et le fr,'re Marie-Victori î, 
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en pleine énergie, en plein progrès. 

;ms, des écrivains dont plusieurs 

quelle scène. — Jugé au 

dépensé, ce siècle offre un 

peut-être dans l'histoire 

la langue nationale, 

canadienne est plus 

que jamais. 

dont l'érudition imposante se fond avec l 'art 
de bien dire. 

Le roman, la nouvelle, n 'avaient guère at t i ­
ré nos placides ancêtres, voués surtout à des 
pensées sérieuses. Ce n'est qu'en 1860, avec la 
fondation du Foyer, des Soirées, de la Revue 
Canadienne, que ces formes commencèrent à 
poindre en des essais d'inégal mérite. On admire 
à bon endroit Les Anciens Canadiens pour la 
simplicité des traits, la fidélité des peintures; il y 
a dans Jacques et Marie, dans les récits de Laure 
Conan, des touches vécues et délicates; mais on 
ne peut s 'extasier, au point de vue de l 'art, 
devant L'intendant Bigot, Jean Rivard, Picounoc 
le Maudit, Une de perdue, deux de trouvées, les 
Légendes de T a c h é ou de l 'abbé Casgrain. Ce 
furent pourtant les seules envolées imaginaires 
dont s 'exaltèrent nos jeunes années. I.a carriè­
re du roman chez nous ayant été si courte, il 
n'est pas surprenant qu'il en soit encore à peu 
près à l 'état d'enfance. C'est une des provinces 
de nos lettres où il reste le plus à faire, où le 
talent trouve à creuser sur des champs presque 
neufs. Mais , chose étrange, nos meilleures 
revues n'encouragent plus, comme autrefois, la 
production d'œuvres indigènes; elles sont 
exclusivement remplies des plus insipides spé­
cimens de la fantaisie d'outre-mcr. Ces der­
nières années, malgré tout, ont produit des 
romans où se constate un plus haut degré 
d'observation, de vérité humaine, avec des 
qualités meilleures d 'agencement et d'expres­
sion. Harry Bernard, Jean-Char les Harvey, 
Krnest Choquet te , Ju les Tremblay , Rober t de 
Koquebrune, sont des conteurs capt ivants , 
habiles. Ubald Paquin, Eugène Achard, Ar­
mand Yon , Damase Potvin, Claude Melançon, 
Olivier Carignan, sont des jeunes qui font leur 
trouée avec un entrain méritoire. Deux œuvres 
me semble-t-il, ont tranché dans cet te liste de 
liction récente :—l 'une , La Pension Leblanc, de 
Robert Choquette , où les recettes du roman 
moderne, le détail réaliste, l 'analyse freu­
dienne, la couleur, l 'atmosphère, sont appliqués 
avec un art v ivan t ;—l 'au t re , tout aux anti­
podes, qui nous ramène plus loin que Philippe 
de Gaspé, qui touche aux veillées des trappeurs 
pour la donnée, à M m e de Genlis pour le style, 
qui semble un manuscrit tiré d'une armoire du 
X vine siècle, mais qui pourtant donne à tel 
point l'illusion du vrai, montre une connais­
sance si complète des lieux, des mœurs, des 
types décrits, qui est si a t t achan te dans le 
^roulement de ses gestes, que c'est, en son 

{ enre, un tour de force: j e veux dire cet ouvrage 
peu remarqué, oublié déjà, Les Chasseurs de, 

oix, d 'Arthur Bouchard. 

E t remarquons que notre terroir, s'il n 'a 
i tcore créé aucun chef-d'œuvre à son image, en 
a du moins inspiré un, et que Maria Chapde-
[ 'ne est le plus canadien des romans, même 
' rit par un Canadien de France. 

Notre champ littéraire le plus négligé, 
«es t assurément le théâtre. En 1829, notre 

oir théâtral se composait de trois vaudev i l l e 
1 ' Joseph Quesnel, amusants comme peuvent 
' tre des comédies de troisième ordre. E n 

1860, il s 'était enrichi d'une demi-douzaine 
d'autres pièces où F . -G . Marchand, L.-O. 
David, Gérin-Lajoie , Fréchet te , Pamphile Le-
may, s 'étaient évertués avec un succès médiocre. 
Que nous offre ici l'ère présente ? On voudrait 
parler de croissance magique, d'expansion 
vigoureuse; mais il faut s'en tenir à des consta­
tations modestes. Nous avons quelques drames 
témoignant d'une dose de talent, d'une certaine 
entente de la scène: Charles Lemoyne, Peuple 
sans Histoire, par le frère Marie-Yictorin ; 
Madeleine, la Bouée, de M . Ernest Choquet te . 
Faut-il y joindre Véronice, par l 'auteur assagi 
de Félix Poutre ? Nous avons d'aimables 
saynètes, des levers de rideau, des comédies de 
genre, tentat ives espacées de Germain Beaulieu, 
de Louvigny de Mont igny, d'Henri Letondal, 
de Léopold Houle et d'autres:— mais la grande 
œuvre dramatique reste encore à faire, e t 
personne, semble-t-il, ne s'empresse fort à s'y 
atteler. Indolence regrettable alors que le 
théâtre s ' implante de plus en plus dans nos 
mœurs et trouverait pour des tableaux de la vie, 
de l 'âme canadiennes, des auditoires avides et 
des interprètes exercés. Avouons qu'en ce 
point nous n'avons guère marché au pas e t 
restons encore trop voisins de nos origines. 

Nous avons un motif d'espoir: la critique 
littéraire, cet te mesure du bon goût, du raffi­
nement d'un public, ce guide qu'exigent surtout 
les l i t tératures novices, a récemment élargi ses 
cadres, revisé ses méthodes et raffermi ses 
principes essentiels. Elle n 'avait autrefois que 
deux tons al ternants : la louange à outrance, e t 
la diatribe sans merc i ;—el le cherche mainte­
nant la note jus te dans le discernement et la 
mesure. Elle s 'a t tachai t surtout à l 'écorce 
verbale des œuvres, à leur conformité à certains 
étalons admis ou à des règles inflexibles;— elle 
questionne à présent leur but, leur sens intime, 
elle les juge d'après leurs rapports avec l'univers 
et la vie. L 'a r t qu'elle exige dans les ouvrages 
n'est plus une simple affaire de correction, de 
symétrie; elle y veut voir l 'empreinte directe de 
l'idée ordonnée et forte. Elle cesse d'être, en 
un mot, grammaticale, pédagogique, pour 
devenir psychologique, intime, faisant mieux 
ressortir, en même temps que la personnalité de 
l 'écrivain, celle du critique lui-même. VIIisloire 
de la Littérature canadienne et les autres études 
de Mgr Camille Roy , les Pages de Critique de 
Jean-Char les Harvey, certains chapitres du 
R . P. Lamarche et de l 'abbé Olivier Mauraul t ; 
les chroniques littéraires de Harry Bernard, de 
Nemo, de Valdombre, d'Albert Pelletier, sont 
des pas dans cet te direction, posent et mesurent 
les œuvres d'un esprit pondéré, ouvert. L a 
critique acérée, qui survit avec Asselin, avec 
Turc , préférant aux sondes de Sain te-Beuve le 
poinçon de Barbey ou de Léon Daudet , garde 
quand même une fonction utile, celle de couper 
court aux admirations déréglées, de dégonfler 
les bulles sans substances. Ces railleurs, même 
sans trop de miséricorde, restent justes à leur 
manière, frappent d'ordinaire â bon escient, 
et, s'ils n'encouragent guère l'effort, enraient au 
moins la décadence. 

Plus jeune encore chez nous que la critique 
de lettres, la crit ique d'art s'est développée, 
semble-t-il, plus vite et en des avances plus 
brillantes. Surgie avec Ernest Gagnon, Octave 
Pelletier, Guillaume Couture, elle a fourni dès le 
début des guides sûrs et de tins modèles. Nos 
artistes, depuis lors, ont eu le goût de creuser les 
théories, les évolutions des écoles, ont su en 
discourir avec intérêt et intelligence. Sous la 
plume d'Arthur Letondal , de Frédéric Pelletier, 
de Léo Pol Morin et d'autres, la crit ique musi­
cale s 'ébat avec une belle aisance, n'a rien à 
envier aux verdicts parisiens en fait d'érudition, 
de tact et de style. E t des recueils comme les 
/leliers de J e a n Chauvin, en commentant les 
créations de nos sculpteurs et de nos peintres, 
dénotent une entente sûre des techniques de 

l'art et un sensdélicat desesélémentses thét iques . 
Mais c 'est en poésie surtout que nous avons 

marché, suivi le siècle et affirmé notre mentali té 
française. Ni nos luttes absorbantes, ni notre 
immersion dans un monde tout pratique, domi­
né par l 'argent et act ivé par la machine, n'ont pu 
éteindre en nous l'idéal latin, le culte du symbole, 
l 'aspiration vers la Beau té pure. Aucun des 
moments de ce siècle n'a été sans ses trouba­
dours ry thmant le charme du pays de Québec, 
ses hauts faits, ses épreuves, ses gloires patrioti­
ques, les tâches vigoureuses de ses hommes et la 
grâce de ses femmes. Sans espoir de retour, ou 
même de renom, ils ont chanté pour s'exprimer, 
apaisant un instinct, fidMes à une tradition pro­
fonde. Leurs voix, écla tantes ou moyennes, ont 
toujours été spontanées, et par cela même élo­
quentes. Même les plus timides ont aidé à 
t ransmettre un message, à garder continue la 
chaîne des hautes pensées parmi le flot des sou­
cis vulgaires. E t maintenant plus que jamais la 
poésie tente nos esprits, se réalise en formes va­
riées et nouvelles. Après les couplets en grisaille 
de nos premiers bardes, qui d'ailleurs imitaient 
les modes fades de leur temps, après la floraison 
plus vive des strophes de Crémazie, Fréchet te , 
Lemay, Beauchemin, Désaulniers, ces dernières 
années ont vu monter de jeunes talents, appa­
rentés aux récentes écoles, qui ont mis dans no­
tre chanson des notes personnelles et hardies. 
Pour ne parler que des vivants, et sans les nom­
mer tous, Paul Morin a le don brillant d'une 
modernité qui serait classique, et d'une lyre apte 
à rendre tous les sons;— René Chopin a l 'éclat 
cinglant de l 'image, la mélopée d'un rythme 
emporté et audacieux;— Benjamin Michaud, le 
mirage d'une fantaisie chatoyante avec la grâce 
d'une forme aiguisée et experte;— Louis-Joseph 
Doucet emprisonne dans son vers naif les sen­
teurs des moissons e t le profil grave des ancêtres ; 
— Albert Ferland dessine avec des touches soi­
gneuses la ramure des érables et des bouleaux; 
— Guy Delahaye retrace en algèbre mystique 
des extases rituelles et t r anscendan tes ;—Jean 
Charbonneau, esprit chercheur, erre à travers 
les âges, prenant à chacun ses symboles;— 
Edouard Chauvin fait tinter le rire d'une bohè­
me agitée, bruyante, secrètement mélancolique; 
— Albert Dreux, en plaintes lancinantes, boude 
la vie tout en l ' appe lan t ;—Ernes t et Ju les 
T remblay cueillent l 'arôme des réalités humbles 
et le transmuent en philosophie humaine;— 
Lionel Léveillé élève le refrain, le folklore, à la 
hauteur d'une leçon morale;—• J e a n Nolin avai t 
commencé d'exploiter une veine délicate qu'il 
néglige, à notre r e g r e t ; — R o b e r t Choquet te , 
âme cosmique et chaude, aspire les effluves du 
grand Pan et les émane en tempêtes lyriques;— 
Alfred Desrochers ambit ionne la 'poésie brutale ' 
et s'en tient à propos à l 'inspiration mâle et forte. 

E t j e n'ai rien soufflé d'un cortège de muses 
féminines qui ont récemment envahi nos clos 
réservés avec des allures conquérantes, et forcé 
l 'attention par leur psychologie subtile et par les 
nuances fines dont elles font miroiter l 'amour. 
Pour deviner qu'elles sont très jeunes, il surfit de 
savoir qu'elles ont pour doyenne Blanche La -
montagne, l 'auteur connue d'hier d 'estampes si 
fraîchement terriennes. E t elles sont jeunes 
avec ardeur, avec une belle naïveté ; et elles creu­
sent sans repos leur cœur , certaines d'un exhu­
mer un ruissellement de tré­
sors. Jovet te-Al ice Bernier , 
S i m o n e R o u t i e r , A l i c e 
Lemieux, Hélène Charbon­
neau, E v a Senécal , Marie-
Rose Turcot , Mar ie R a t t é et 
d'autres, ont toutes ce carac­
tère commun, mais elles gar­
dent d'ailleurs leurs atomes 
individuels qui rendent leurs 
confidences distinctes et di­
verses. Elles s ' é b a t t e n t 
comme elles peuvent dans 
l 'alexandrin, dans la strophe, 
pas toujours avec sûreté 
mais du moins avec grâce, 

(Suite à la page 55) 
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La vie littéraire 
" L E S P I E R R E S D E MON C H A M P " 

de Marguerite Tasehereau 

CES pierres ne sont pas toutes "pratiques, solides 
et dures", et l'on aurait tort de leur attr ibuer, 
sans examen, une valeur de tout repos. 

De cela, il n'y a pas lieu de s'étonner. Pendant 
que la science cherche encore, une à une, et à tâtons, les 
lois qui déterminent la transformation des corps les plus 
facilement observables et les moins complexes, est-il 
vraiment possible que des théorèmes inattaquables et 
définitifs naissent par centaines touchant les mécanismes 
extrêmement compliqués, et où la simplicité ne s'observe 
guère, des phénomènes moraux, éducationnels et sociaux ? 

Un ami à qui je disais cette opinion a voulu gagner 
sur moi un pari facile, dont j ' a i accepté le risque. Il lui 
appartenait de trouver dans ces pierres celle qui lui 
paraissait la plus dure; et il m'incombait, pour ne pas 
être le perdant, d'effriter, du moins en partie, ce minerai 
primé. 

" L e caractère est le résultat du travail de la volonté 
sur un tempérament": c'est le choix de mon contradic­
teur, choix qui aurait pu être moins judicieux. L'auteur 
étant une femme, c'est sans doute le jardin de l'éducation 
qu'elle a cultivé avec le plus d'amour dans le champ assez 
étendu de sa vision. E t ce théorème, qui contient 
plusieurs mots à l'emporte-pièce, est de plus très caté­
gorique, très affirmatif, et très classique. 

Mais est-il bien vrai ? 
Constatons d'abord cette évidence: aucun être 

humain n'a la souplesse inimaginable d'esprit ni l 'exac­
titude impossible de discernement qu'il faut pour trier 
et soupeser le crédit infinitésimal de la volonté, ni sur 
l'ensemble des actes de ses compatriotes, ni même sur 
le total des actions d'une seule personne. E t à plus 
forte raison, nul ne peut mesurer l'impondérable part 
d'influence de la volonté sur les couches héréditaires 
d'événements, grands et petits, qui depuis des siècles se 
superposent, pèsent successivement sur chaque géné­
ration, et façonnent les mours des peuples comme les 
habitudes des individus, c'est-â-dire leur caractère. 

Mais l'expérience de chacun de nous dispose avec 
abondance d'obser%'ations plus facilement accessibles. 
Que nous enseignent-elles? Justement que, dans la 
formation du caractère, le rôle de la volonté est de se 
faire duper. 

En effet, quel barrage la première enfance peut-elle 
bien volontairement opposer aux coutumes, aux préjugés, 
aux usages de la famille, qui fondent les premières et 
les plus durables assises du caractère ? Pouvons-nous 
ensuite imaginer un seul adolescent ou jeune adulte qui, 
par l'unique force de sa volonté, empêche de laisser s'opé­
rer en lui la fusion d'aucune parcelle des mondes de 
sentiments et d'intérêts renfermés dans les mots famille, 
société, religion, patrie? qui, après s'être tenu déraciné 
de la force de leur sève et de la puissance de leurs sources 
d'activité, s'arc-boute contre les pressions et les contrain­
tes de toutes leurs conventions et de tous leurs codes? 
Et enfin, à cet âge où l'éducation pétrit à sa fantaisie 
l'argile humaine encore tendre, depuis quand la liberté 
absolue de» écoliers est-elle l'artisan suprême de toutes 
choses? depuis quand leur propre volonté est-elle le 
grand régulateur du caractère qui dirigera toute leur vie ? 

Ceux qui ne se sont jamais préoccupés de former 
le caractère de la jeunesse qui leur est confiée et qui ont 
l'habitude de faire ensuite leur mea-culpa sur la poitrine 
des autres, sont maintenant fort à leur aise, j 'espère, 
pour changer leur fusil d'épaule, découvrir que je fais 
une singulière confusion, et déclarer que, précisément, 
ce n'est pas de la volonté des enfants qu'il s'agit, mais 
bien au contraire de la volonté de leurs parents et de 
leurs maîtres. 

Eh bien, ceci est presque aussi faux que cela. Les 
volontés individuelles extérieures étant, par leur nature 
même, intermittentes, contredisantes et contradictoires, 
soumises aux caprices, variant avec chaque individu, 
de l'humeur, des sentiments, des passions, des intérêts, 
et de "la folle du logis", et même de la mode, les effets 
de ces volontés individuelles seraient plus néfastes que 
bienfaisantes, et sont heureusement fort minimes ou à 
peu près nuls pour la formation du caractère. 

Mais l'on pourrait bien s'aviser, par exemple, que 
le tempérament du jeune âge est particulièrement apte 
à subir le moulage d'un régime éducationncl sensément 
élaboré (ce qui est du ressort de l 'expérience et de l'intel­
ligence, et non pas de la volonté), et nettement imposé 
(c'est une affaire de psychologie et de tact infiniment 
plus que de volonté), d un régime éducationnel, dis-je, 
préparé et exécuté en vue de la formation du caractère. 

Puisqu'on ne craint pas d'employer de longues 
années de cette période de notre vie à nous faire pratiquer 
des règles de grammaires, latines ou grecques, qui nous 
seront à jamais inutiles, i l devrait être possible de nous 
apprendre l 'exercice de ces décrets impératifs: "Soyez 
des hommes de volonté! Soyez des hommes de carac­
tère!" jusqu'à ce que des répétitions d'actes, propres 
naturellement à nous former le caractère, soient devenues 
chez nous des habitudes inconscientes, c'est-à-dire fassent 
partie intégrante de notre caractère. 

C'est là une besogne assez utile et pratique dans 
l'éducation, la seule même qui importe, puisque c'est 
avec ces habitudes, leurs analogies et leurs réflexes, 
qu'on se conduit ensuite tout le reste de la vie. Pensons-
y donc un peu: la "bonne" éducation ne consiste pas à 
si 'qm M r e r l.i j< uM . — • . . i l ' isulci . | i toutes les réalités 
de l'existence et des forces héréditaires, familiales, sociales 
qui lui ont donné sa première formation, à détruire chez 
les jeunes toutes les habitudes et toutes les règles de 
pratique acquises, et puis -— pour remplacer tout cela 

— à planter quotidiennement dans la mémoire, au cours 
de plusieurs années, des théories, des formules, des 
principes, c'est-à-dire à gaver le cerveau de nourriture 
pour l'imagination. J e veux bien croire que ce remplis­
sage très attentif est excellent pour former des dilettantes 
à la conscience plus ou moins embrouillée; mais il me 
semble que c'est là une tâche assez vaine, puisque 
la notion du bien et du mal n'a jamais manqué à personne; 
il me parait même que c'est là une besogne assez dange­
reuse, puisqu'elle consiste à chauffer l'esprit à blanc et 
à multiplier les illusions qui, dans la vie, mèneront ensuite 
la jeune fille ou le jeune homme, on ne sait comment, 
sans savoir où. 

Que reste-t-il de cette sentance: " L e caractère est 
le résultat du travail de la volonté sur un tempérament ? " 
Ne vous semble-t-il pas que c'est un préjugé faux, stérile, 
et même néfaste ? 

Le caractère étant une règle pratique de conduite, 
dont la conscience est la règle théorique, il serait peut-
être plus juste d'écrire: Le caractère est le résultat, sur 
un tempérament, d'innombrables influences, dont les 
plus dépendantes des facultés humaines sont les forces 
héréditaires, les mœurs de l'ambiance, et les habitudes 
imposées par l'éducation. 

Albert 
PELLETIER 

notre 
critique littéraire 

Qui ne voit maintenant que les quelques notes qu'on 
vient de lire sont un schéma réduit aux plus minimes 
proportions d'un sujet qui pourrait être le thème fertile 
de plusieurs volumes? Eh bien, chacune des pensées 
détachées que publie mademoiselle Tasehereau ouvre à 
l'esprit des horizons aussi vastes que l'unique ligne de 
son livre que j ' a i analysée. Est-ce assez dire que l'au­
teur de ce volume est une bienfaitrice de l'intelligence? 

Vraies ou fausses, les "chefs de chambres mysté­
rieuses" qu'elles nous abandonne sont fort utiles à nos 
curiosités. C'est cette impression que j ' a i essayé de 
mettre en relief. 

"AU S E R V I C E D E LA F A M I L L E " 

du R. P. Louis Lalande, S.J. 

JE connais un critique qui n'aurait pas manqué 
de proclamer que le titre de ce livre, avec le nom 
de 1 auteur, cela fait une page splendide. 

La famille, voilà en effet un mot qui évoque 
la plus attrayante et la plus captivante des réalités, 
celle qui, de l'enfance jusqu'à la vieillesse et tout le long 
de nos jours et de nos heures, tient au c o u r de chacun 
de nous par les liens les plus chers et les plus durables; 
c'est aussi un mot qui fait émerger des voiles de l'oubli 
la base qui soutient et le cadre qui protège le faisceau des 
droits et des bonheurs les plus sains, les plus importants, 
les plus sûrs de l'individu; c'est encore un mot qui rappelle 
les principes fondamentaux de la sociologie, et qui 
représente la cellule créatrice d'où résulte la principale 
richesse et la force primordiale des nations. 

Des influences désagrégeantes, nous afhrme-t-on, 
menacent la famille. Comment la famille québec-
quoise, dressée par une éducation séculaire de tout notre 
peuple à un rôle purement passif et routinier, peut-elle 
devenir du jour au lendemain pour les individus qui la 
composent, un agent actif de sauvegarde, de protection, 
de transition, de préparation et d'entraînement au milieu 
d'une société saturée de toutes parts des surprises et 
des dangers que nous ont apportés des progrès matériels 
trop subits, progrès que nous n'avons ni créés, ni préparés, 
ni voulus, ni même désirés? Inapte à répondre soudai­
nement à ces tâches nouvelles, la famille subit elle-même 
les contre-coups et les répercussions des conditions 
sociales et économiques qui, au dehors, nous sont impo­
sées. 

Les révolutions qui se sont opérées dans les moyens 
de transport, et les attractions sans nombre qui sollicitent 
à tout instant le père, la mère, ou les enfants hors de la 
vie domestique; les règlements d'ascètes qui tendent 
à faire du foyer un autel de sacrifices ou une cellule de 
monastère, et qui éloignent de l'atmosphère familiale 
tous ceux-là qui ne se sentent pas un corps d'impotent 
et une âme d'anachorète; les concurrences contempo­
raines qui, de toutes façons et en dépit des plus beaux 
discours, travaillent dans le champ clos des réalités à 
la poussée des sentiments d'intérêt personnel et d'égoïsme; 
les déversements en niasse et continus dans les villes des 

jeunes gens et des jeunes filles de la campagne; et nirtoul 
le travail des femmes qui, plus que toutes les auli s 

influences réunies, développe, fertilise et exploite I g 
germes de rachitisme éducationnel et de ilégénércsrcii 
familiale: voilà autant d'agents modernes et il y en ,i 
bien d'autres, qui contribuent à la dislocation de la 
famille, à son démembrement physique, à sa décom| 
sition morale. 

Or, il y a des médecins pour tous les maux, et le 
R . P. Louis Lalande est un homme qui dispose d'une 
réputation très solidement accréditée, s'il n'est déjà 
illustre, dans notre province. 11 vient après une armée 
entière de sociologues qui, depuis de longues années, 
accumulent avec beaucoup de complaisance et d'cxlm 
bérance les tableaux ultra-modernes des symptômes de 
notre dérèglement familial, mais qui hélas, lorsqu'il 
s'agit de remèdes, perdent beaucoup de leur esprit, de 
leur psychologie, de leur expérience d'hommes modernes, 
et se contentent infailliblement d'ignorer, de façon 
complète et absolue, toutes les évolutions qui se sont 
accomplies dans le monde et qui ont fait du x x e sit < li­
ce qu'il est; moyennant quoi, semblent-ils croire, il nous 
est désormais facile de vivre le régime social, les condi-
tions économiques et les mœurs du temps de saint Ber-
nard. 

Mais en l'an de grâce mil neuf cent vingt-neuf, 
désireux de livrer à ses compatriotes un traitement effi­
cace, ou approprié, ou à tout le moins applicable, aux 
maladies diverses qui tendent à désagréger le foyer 
moderne, le R. P. Louis Lalande veut bien prendre 
l'engagement, sur le premier feuillet d'un livre supérieure 
ment recommandé, de mettre ses méditations mûries 
par l'expérience, sa psychologie longuement éprouvée 
d'éducateur, et son zèle éclairé d'apôtre, au service de la 
famille. 

Ce sont là quelques-unes seulement des pensées que 
me suggère la couverture de son livre, couverture que 
je trouve très belle et très éloquente. Il est facile main­
tenant de concevoir la valeur des pages qu'elle abrite, 
à ceux qui savent que la vaillance humaine et l'esprit de 
sacrifice ne connaissent guère de limites dans la Compa­
gnie de Jésus. 

" L E S L E Ç O N S D E N O T R E H I S T O I R E " 

de Mgr Camille Roy 

C'EST un recueil de sermons et de discours religieux. 
J e suis passé sans transition à cette lecture en 
refermant le volume du R. P. Lalande. Eh bien, 
je vous affirme qu'il m'est très difficile de parler 

sans enthousiasme du livre de monseigneur Roy. 
C'est que voici un auteur qui se refuse à nous donner 

l'impression qu'il parade dans des comices de petits 
nègres; c'est qu'il ne compte pas produire son effet 
par des clins d'oeil, des coups de coude familiers, de 
petites tapes sur l'épaule; c'est qu'il ne gaspille pas son 
esprit en vue d'applaudissements à bon marché à recueil­
lir; c'est qu'il ne fait jamais parade d'émotion factice 
et de virtuosité importune; c'est qu'au lieu de parler et 
d'écrire sans un atome de conviction apparente et sans 
une parcelle de sincérité visible, il s'intéresse à la thèse 
qu'il prétend défendre et au but qu'il déclare poursuivre; 
c'est qu'il ne nous prêche pas une doctrine propre à nous 
élever du jour au lendemain au-dessus des anges, dans un 
style qui nous enchaîne à toutes les broussailles du sol 
et nous fasse trébucher à tous les cailloux; c'est, en un 
mot, que ce livre est écrit en français, que la grammaire 
et la syntaxe françaises y sont respectées, que la mesure, 
le goût et l'art français n'y sont pas absents. 

E t cependant, c'est un recueil de sermons et de 
discours religieux. Cela signifie que, tout le long du 
livre, qu'il s'agisse de panégyriques, de bénédictions de 
cloches ou de fêtes anniversaires, l'on aperçoit l'unifor­
mité du plan toujours rigoureusement défini, avec sa 
disposition calculée, son exorde et ses trois points et sa 
péroraison bien équilibrés, ses transitions prévues. Ce 
déploiement de symétrie nous rappelle assiduement 
l'élaboration pénible et sans cesse recommencée d'un 
grand problème d'algèbre dont tout le monde connaît 
d'avance et les facteurs et la solution. 

Il faut bien reconnaître aussi que le talent oratoire 
consiste à développer, analyser, expliquer à l'infini, 
pendant un temps donné, une seule pensée, servie par 
— ni plus ni moins — trois arguments. Il nous faut 
de plus constater que le style oratoire appauvrit encore 
le discours, puisqu'il délaye et finit par évaporer l'idée 
dans la longue phrase périodique. 

Le sermon endort parfois les fidèles qui l'entendent 
Alors, qui ne m'excuserait d'écrire que la lecture de 
plusieurs sermons peut devenir fastidieuse? Eh biia, 
j ' a i lu d'un seul trait les dix-neuf pièces d'éloquence 
religieuse que monseigneur Roy a réunies dans ce voluni . 
et je vous prie de croire que je ne m'en plains pas, et 
qu'il m'est arrivé de faire des lectures moins agréables 
que celle-ci. 

Puisque je n'ignore point que le genre oratoire pernu'l 
l'usage de figures oratoires, j e pourrais bien ne pas repi'1 

cher à l'auteur certaines antithèses qui émoussent 
vérité. Mais je ne veux pas ici donner l'impressi >n 
que je ménage un confrère dans la critique. Monseigm •« 
Roy écrit donc: "Elle (la jeunesse) veut se dévouer a 
l'Eglise qui est sa mère, à la Patrie qui est son foyci • 



la Revue Moderne. — Montréal, Juillet 19 2 9 Page 13 

i , û vie artistique & 
Voilà une d e c e s o p p o s i t i o n s qu i p l a i sen t à l'auditeur 
i une une image i 1111 >n • vue pl.iil .111 I c i l e u r . S I I I I I I I I I M I , 

l'I glise n ' y pe rd ra i t a s s u r é m e n t rien si l ' on r e c o n n a i s s a i t 
q u e la P a t r i e es t a u t r e c h o s e e n c o r e que le foyer . 11 

s e m b l e que le foyer n'est q u ' u n e uni té i l . M I S I ' 1 1 1 -
hi.ible faisee . iu d ' é l é m e n t s que r ep ré sen t e ee qu 'un est 
convenu d ' appe l e r la pa t r i e . J ' e s p u e bien q u e si l ' au -
li 11 r t r a n s p o r t e pour s ix mois sa va l i se d a n s la r é p u b l i q u e 
voisine, il ne v i endra pas nous a p p r e n d r e qu ' i l a c h a n g é 
1I1 pa t r i e . S o u t i c n d r a - t - i l q u a n d m ê m e que les motl 
patrie e t foye r o n t une s ign i f ica t ion i d e n t i q u e ? E h 
bien, j e dép lo re ra i qu ' i l fai l le b e a u c o u p plus de l e ç o n s 
<l'histoire qu ' i l n 'en pour ra j a m a i s éc r i r e pour c o n t r e -
balanoer l 'effet de s e m b l a b l e s e n s e i g n e m e n t s c h e z un 
pi uple qui a d é j à des t e n d a n c e s t r o p m a r q u é e s à l ' émigra ­
tion. 

Si j e me p e r m e t s de r e l eve r c e s i m p l e j e u de m o t s 
(.ni fai t , c e n ' e s t pas une figure o r a t o i r e , c a r j e le t r o u v e 
dans la d é d i c a c e du l i v r e ) , c ' e s t q u e d a n s les l eçons de 
unmseigneur R o y , il y a q u e l q u e s a u t r e s m é t a p h o r e s de 
même c a l i b r e , t e n d a n t a u m ê m e ef fe t ; e t c ' e s t auss i qu ' i l 
n'y a pas a u t r e c h o s e que de m i n i m e s dé t a i l s à c r i t i q u e r 
dans c e recuei l de d i s c o u r s don t la p lupa r t son t de 
parfaits modè les d ' é l o q u e n c e re l ig ieuse . 

A L B E R T P E L L E T I E R 

A L ' E C O L E D E S B E A U X - A R T S 

L' E X P O S I T I O N des œ u v r e s d e s é l è v e s à l ' E c o l e d e s 
B e a u x - A r t s n e révè le p a s de f o r t e s p e r s o n n a l i t é s . 
E x c e p t o n s M . F r a n k I a c u r t o q u e nous c o n n a i s ­

sions d é j à , mesdemoi se l l e s S y l v i a D a o u s t , D i n a h L a u t e r -
mai in e t M . E m i l e D a o u s t . D ' a u t r e s font p reuves d 'un 
poût sû r e t p rodu i ron t p r o b a b l e m e n t des oeuvres i n t é ­
ressantes, m a i s ils n ' o n t pa s e n c o r e é t é t o u c h é s du feu 
sacré. 

U n fai t i n q u i é t a n t ? E n a u c u n e m a n i è r e . C e r ­
tains e n t h o u s i a s t e s des p r e m i e r s t e m p s s o n t d e v e n u s 
sombres e t pes s imis t e s . D a n s leur espr i t , l ' E c o l e d e v a i t 
être une e spèce d 'us ine à f a b r i q u e r les a r t i s t e s . I l s 
espéraient en vo i r so r t i r des pe in t r e s , des s cu lp t eu r s , des 
archi tectes , des g r a v e u r s , en sé r ie , mis à po in t e t p r ê t s 
à fonc t ionner , c o m m e les v o i t u r e s a u t o m o b i l e s des é t a ­
bl issements F o r d . J ' e x a g è r e à desse in leur pensée , 
mais, peu t - ê t r e m o i n s q u ' o n es t po r t é à le c r o i r e . II 
est bon de r appe le r à c e s g e n s q u e l ' E c o l e d e s B e a u x -
Arts n ' a pa s la p r é t e n t i o n de faire des a r t i s t e s . E l l e 
veut s e u l e m e n t d o n n e r à c e u x qui on t la s ens ib i l i t é r equ i se 
une ma î t r i s e r i gou reuse de leur m é t i e r . C ' e s t t o u t c e 
qui i m p o r t e . L e s j e u n e s gens de t a l e n t qui a u r o n t su 
acquérir à l ' é co l e une c o n n a i s s a n c e suff isante de leur 
métier se t r o u v e r o n t b ien , pa r la su i t e , un a r t u n i q u e . 
Tant pis pour les a u t r e s . I l ne faut d e m a n d e r à l ' é co l e 
que ce qu ' e l l e peu t d o n n e r : le m é t i e r , un c e r t a i n d é v e ­
loppement du goût , l ' espr i t d ' o b s e r v a t i o n . L e r e s t e , 
nn doi t le p o r t e r en s o i - m ê m e . Nascuntur poetx... 
11 n e s 'agi t d o n c pa s de se d e m a n d e r si l ' E c o l e des B e a u x -
Arts de M o n t r é a l p rodu i t ou non des a r t i s t e s , m a i s s eu le ­
ment si l ' e n s e i g n e m e n t q u ' o n y d o n n e e s t s u s c e p t i b l e 
de déve loppe r l ' h a b i l i t é t e c h n i q u e des é l èves qui p e u v e n t 
devenir a r t i s t e s . 

D ' a u t r e p a r t il ne s e m b l e pa s v r a i , a ins i que j e l ' a i 
entendu di re , que le goû t des é lèves , à l ' E c o l e des B e a u x -
Arts, so i t v i o l e n t é pa r une c o n c e p t i o n t r o p e x c l u s i v e de 
la b e a u t é . L ' e x p o s i t i o n des œ u v r e s des é l è v e s m e la is­
serait p lu tô t c ro i r e q u ' o n leur d o n n e a s sez d ' i n i t i a t i v e 
pour m a n i f e s t e r leur p e r s o n n a l i t é , t r o p peu pour leur 
permet t re de s ' égare r . S i l ' éco le n ' a r r ê t e p a s leur é l an , 
tout e s t pour le m i e u x . U n a r t i s t e su r mi l le d e v i e n t 
quelqu'un s a n s le s ecou r s d 'un e n s e i g n e m e n t m é t h o d i q u e . 
1 1 s 'est mis à pe indre , c o m m e d ' a u t r e s à c h a n t e r . C ' e s t 
un génie en pu i s sance . P o u r lui, le s é j o u r à l ' éco le , a v e c 
s-es c o n t r a i n t e s n é c e s s a i r e s , s 'aff i rme i n s u p p o r t a b l e . 
Il n ' y res te p a s l o n g t e m p s e t fai t q u a n d m ê m e sa m a r q u e . 
Mai s n o m b r e de j e u n e s gens , c o n n a i s s a n t l ' h i s to i re de 
cet h o m m e e x c e p t i o n n e l , se c ro i en t o b l i g é s de la r e v i v r e . 
I ls n ' on t m a l h e u r e u s e m e n t pa s le don inné de leur 
idéal e t , sans le s e c o u r s de l ' é c o l e , au l ieu de d e v e n i r des 
a r t i s t e s c o n s c i e n c i e u x , ils ne s o n t j a m a i s q u e des b a r ­
bouil leurs . 

U n e a u t r e c o n s i d é r a t i o n qui m e rend l ' E c o l e des 
Hcaux-Ar ts s y m p a t h i q u e , c ' e s t q u e son e n s e i g n e m e n t 
' • n d à r e p l a c e r l ' h o m m e d a n s la n a t u r e . Il e s t p é n i b l e 
de c o n s t a t e r q u e les a r t i s t e s de Q u é b e c o n t p re sque t o u s 
•Monté le p a y s a g e c o m m e un ique exp res s ion de l eu r s 
si l i s ibi l i té . E t p o u r t a n t l ' h o m m e es t t e l l e m e n t p lus 
\ irié q u e la n a t u r e . B i e n des j e u n e s a p p r e n d r o n t c e t t e 
vi rite à l ' éco le e t ne l ' oub l i e ron t pa s . 

S C U L P T O R S S O C I E T Y O F C A N A D A 

L ' A M A T E U R d ' a r t qui n ' a p a s vu l ' expos i t i on de la 
Sculptors Society 0} Canada s 'es t c e r t a i n e m e n t p r ivé 
d 'un pla is i r de c h o i x . C ' e s t , à m o n sens , la p lus 

b Ile expos i t i on de s c u l p t u r e j a m a i s p ré sen tée à M o n t -
r ' il. I l s ' ag i s sa i t en r éa l i t é d ' une r é t r o s p e c t i v e q u i 
'I nnai t une j u s t e idée de l 'e f for t c a n a d i e n en fai t d e 
si u lp turc . 

L e s c u l p t e u r p a r t a g e a v e c l ' a r c h i t e c t e l ' h o n n e u r de 
s n n e t t r e la m a t i è r e à l ' e spr i t . L a m a t i è r e , q u e l ' h o m m e 

d o m i n e p a r ses indus t r i e s e t s e s m a c h i n e s , ne se t r o u v e 
j a m a i s auss i h u m b l e d e v a n t lui q u ' u n e fois e n n o b l i e p a r 
la s c u l p t u r e . D a n s la m a c h i n e , c ' e s t la m a t i è r e qu i 
ag i t sous la d i r ec t ion de l ' h o m m e . D a n s l ' œ u v r e du 
s c u l p t e u r , la m a t i è r e n ' a fourni q u ' u n s u b s t r a t u m d o n t 
s 'es t servi l ' a r t i s t e pour i m m o r t a l i s e r la be l le f o r m e , 
c r é a t i o n de son e sp r i t . 

L e s œ u v r e s e x p o s é e s a v a i e n t é t é c h o i s i e s a v e c 
b e a u c o u p de goû t e t il fau t en louer les p r o m o t e u r s . 
E l l e s a f f i rma ien t l ' e x i s t e n c e , au C a n a d a , d ' une s c u l p t u r e 
m o d e r n e . A u p r e m i e r p lan , l e s a - u v r e s d e M . E m m a n u e l 
M i l i n vra i p o è t e . L ' a r t d ' e x p r i m e r l ' essent ie l d e s ê t r e s , 
e t la p r o b i t é a r t i s t i q u e . Nul le t r i che r i e d a n s ses œ u v r e s . 
L e s p lus b e a u x ef fe ts , r endus a v e c s i n c é r i t é ; e t la m a î t r i s e 
de s o i - m ê m e . U n e œ-uvre c o m m e le Destin ou Homme 
et Femme, q u o i q u e un peu l i t t é r a i r e , n ' en es t p a s m o i n s 
é m i n e m m e n t p o é t i q u e . E t l ' o i seau b leu , i n t i t u t é 
Envol"! A h ! c e t o i seau b l e u ! T o u t l ' é lan de l ' â m e v e r s 
un j e -ne - sa i s -quo i de g rand iose , l ' envo l ée pour un 
ince r t a in magn i f i que ! Ains i l ' espr i t se dé l iv re du 
c o n c r e t , fuit le m a t é r i e l . L ' a r t de M . E m m a n u e l H a h n 
m ' a v i v e m e n t i m p r e s s i o n n é . 

L e s œ u v r e s de M l l e F l o r e n c e W i l c ne s o n t pas de 
m o i n d r e i m p o r t a n c e . S u r t o u t le h a u t rel ief , Salomé. 
U n e f e m m e , g r a c i e u s e m e n t d r a p é e d 'un m a n t e a u qu i 
po r t e en ses pl is la t ê t e d e J e a n - B a p t i s t e . E l l e n ' o s e la 
r ega rde r f r a n c h e m e n t e t j e t t e un œil c r a i n t i f , le b r a s 
repl ié d e v a n t sa figure. U n e f e m m e e x q u i s e , d ' a i l l eu r s , 
e t si be l l e q u e v o u s ne voudr iez pas la c ro i r e m é c h a n t e . 
D e la m ê m e a r t i s t e , Renaissance e t une t ê t e de Judas. 

M a d e m o i s e l l e F r a n c e s L o r i n g es t auss i fort b ien 
douée . J ' a i p a r t i c u l i è r e m e n t a i m é d 'e l le c e t t e Girl 
with Squirrel, é p a n o u i s s e m e n t de j e u n e s s e e t la p lus 
c h a r m a n t e f an ta i s i e . J e c i t e r a i e n c o r e c e t t e t ê t e d ' a v e u ­
gle de M . Alfred Howel l , si h u m a i n e e t si v r a i e : les t r a i t s 
e s sen t i e l s e t la dou leu r de l ' h o m m e . 

Enf in les œ u v r e s de M . H e n r i H é b e r t e t ce l les de 
M . Al f red L a l i b e r t é . D u p remie r , t r o i s rel iefs , la 
Femme, l'Amour et Chlio. Auss i la Danseuse d'Oslo e t 
la Flappcr. D e be l l e s œ u v r e s , qu i p l a c e n t n o t r e scu lp ­
t e u r pa rmi les p lus d é l i c a t s . L ' a r t de M . H e n r i H é b e r t 
es t souple e t v a r i é : la f an ta i s i e c r é a t r i c e . D e M . Alf red 
L a l i b e r t é , j e l oue ra i s s a n s c e t t e r é se rve t ê t e de f e m m e qu ' i l 
i n t i t u l e une Fleur, si le s c u l p t e u r a v a i t pr is soin de t e r m i ­
ne r son œ u v r e . 

L a r é t r o s p e c t i v e de la Sculptors Society of Canada, 
fort i n t é r e s s a n t e e t i n s t r u c t i v e , n ' é t a i t t ou t e fo i s p a s 
c o m p l è t e . Il a u r a i t fallu c e r t a i n e s œ u v r e s d e M . 
E I z é a r S o u c y e t de M l l e A l i c e N o l i n . 

E X P O S I T I O N D E S A R T I S T E S D E Q U E B E C 

IL y a l ' i n i t i a t i v e d ' E a t o n . L e s a r t s en prof i ten t c h e z 
nous . Qu i n o u s r é v é l a le m e u b l e m o d e r n e ? C e 
p o r t r a i t de R e m b r a n d t ? . . E t vo ic i la s e c o n d e 

expos i t i on d e s a r t i s t e s de Q u é b e c . H e u r e u x les c o m m e r ­
ç a n t s qu i s a v e n t a ins i se p r épa re r un p u b l i c d ' é l i t e ! 

Henri 
GIRARD 

notre 
critique d'art 

C e t t e s e c o n d e expos i t i on offrai t un e n s e m b l e d ' œ u -
v r e s v a r i é e s qu i a p p e l l e n t de n o m b r e u s e s d i s t i n c t i o n s ; 
m a i s l ' a m a t e u r d ' a r t y pouva i t faire un c h o i x i n t é r e s s a n t . 
S a n s d o u t e , c o m m e à l ' expos i t ion du p r i n t e m p s , les œ u ­
v r e s r e m a r q u a b l e s se fa i sa ien t r a r e s . I l y a v a i t le 
co in des é l è v e s qu i t r o u v e r o n t leur vo ie d ' ic i c i n q ou s ix 
a n s , ce lu i des c o p i s t e s i m p é n i t e n t s , celui des f aux m o d e r ­
nes , celui d e s i n c a p a b l e s . M a i s p a r m i c e s o m b r e s , 
q u e l q u e s flambeaux. 

Adr i en H é b e r t , le p r e m i e r . Il n o u s d é c o u v r e la 
poés ie d e s p a q u e b o t s . A l ' i n s t a r de L e C o r b u s i e r , il 
"dé s i l l c les y e u x qui ne v o i e n t p a s " . L e p a q u e b o t n ' e s t 
p a s s e u l e m e n t " u n ou t i l de t r a n s p o r t " . Il es t un bel 
ê t r e p u i s s a n t , d o n t les f o r m e s s imp le s c h a n t e n t sous le 
so l e i l . . . E t M . Adr i en H é b e r t de n o u s d i re leur c h a n t , 
en p o è t e m o d e r n e . 

M a i s vo ic i une su rp r i se : Un Vieux de M . A n d r é 
B i e l e r . J e m e su is m o n t r é s é v è r e p o u r le 5 . Sauveur 
de M . B i e l e r . J e n e m e déd i ra i p a s : s a to i l e m e s e m b l e 
t o u j o u r s m a u v a i s e . C e p e n d a n t j a u r a i s eu to r t de j u g e r 
le t a l e n t de l ' a r t i s t e su r c e t t e seule œ u v r e e t j e m en 
suis b ien g a r d é : Un Vieux m ' a p p a r a i t c o m m e une to i le 
fort r e m a r q u a b l e , d o n t j e ne c r a i n d r a i pa s de dire qu ' e l l e 
e s t u n e de ce l l e s qu i s a u v e n t l ' expos i t i on du n é a n t . 
L e c a s de M . B i e l e r d e v i e n t d o n c supé-r ieurement in té ­
r e s s a n t . Que l e s t c e t a r t i s t e qu i peu t f l ir ter a v e c l a 
l a ideu r e t qui souda in v o u s m e t sous les y e u x une de c e s 
œ u v r e s é n e r g i q u e s d o n t le s o u v e n i r m a r c h e en profon­

d e u r d a n s l ' â m e ? Quel e s t l ' a r t i s t e q u i pe igna i t , h i e r ' 
5 . Sauveur e t qu i nous d o n n e , a u j o u r d ' h u i , Un Vieux ? 
Voi là un de c e s b e a u x m y s t è r e s qu i r end l 'Ar t s u s p e c t a u x 
e s p r i t s m a t h é m a t i q u e s . L ' e s t h è t e les c h é r i t ; c a r i ls 
p a r t i c i p e n t au r y t h m e n o r m a l de la v ie . 

L e s œ u v r e s les p lus m o d e r n e s , les p lus j o l i m e n t 
f an t a i s i s t e s , é t a i e n t fourn i s p a r M l l e S a r a h - M . R o b e r t s o n : 
Tulips e t Afternoon in January. A r t v io l en t , c e r t e s , 
m a i s t r è s d é c o r a t i f e t a b s o l u m e n t hors les s en t i e r s b a t t u s . 
C e n ' e s t pas à d i re qu ' i l suffit à un pe in t r e de faire 
différent pour v r a i m e n t c r é e r . L o i n d e là . M a i s il 
faut q u a n d m ê m e , c o m m e M l l e R o b e r t s o n , q u i t t e r 
r é s o l u m e n t le s e n t i e r de P ie r re e t celui de Pau l pour 
b a t t r e le s ien p ropre . I l fau t t r o u v e r autre chose, 
n ' i m p o r t e quo i , pourvu q u e c e soi t b e a u , c ' e s t - à - d i r e 
h a r m o n i e u x , s imple , é m o u v a n t e t s i ncè re . 

T r o i s œ u v r e s de M . M a r c - A u r è l e F o r t i n . S i j ' é t a i s 
un de ses b o n s a m i s : " J ' a i m e t o n a r t , m o n v i e u x . T u e s 
s i m p l e e t s i ncè re . M a i s j e p révo i s pour toi un d a n g e r . 
N e t ' i m m o b i l i s e pas en t a m a n i è r e b l a n c h e , b l e u e e t 
j a u n e . G a r e a u ponc i f ! Il es t t e m p s de t r o u v e r a u t r e 
c h o s e " J e ne suis pas , h é l a s ! l ' a m i de M . F o r t i n . . 

Il fa l la i t auss i r e m a r q u e r q u e l q u e s to i l e s de M . P a u l 
C a r o n , r é m i n i s c e n c e s de c h o s e s a n c i e n n e s , n o t é e s a v e c 
goû t , d 'un dessin f e r m e e t co lo r i s d i s c r e t . Lova Tide e t 
The Quarry Pool d e M l l e N a n - L a w s o n C h e n e y , dé l i ca ­
tesse de t o u c h e , v o l o n t é d ' ê t r e s i m p l e . Miss Nini 
e t Sun Effet! de M . F r a n k I a c u r t o , vision e n t h o u s i a s t e 
de la y ie . M . M . E m i l e L e m i e u x : Les Adirondacks, 
sens ib i l i t é e x q u i s e , l ' a r t d ' o p p o s e r les t o n s e t d e s rouges 
s u p e r b e s . Enf in les t o i l e s de M l l e M a r g u e r i t e L e m i e u x , 
d o n t on m ' a v a i t d i t b e a u c o u p d e b i en . J ' a v o u e r a i 
q u ' e d e s m ' o n t un peu d é ç u . J o l i t a l e n t , si l 'on v e u t , 
m a i s l ' a r t i s t e e s t t r o p e s c l a v e de ses modè le s . 

P a r m i les g r a v u r e s , les b o i s d e M . F . - H . H o l g a t e 
e t les eau - fo r t e de M . H e r b e r t R a i n e . 

E t les s cu lp tu r e s de M l l e A l i c e Nol in , qui s ' i m p o s e n t 
p a r la seule g r â c e du mode l é , s a n s r e c o u r s à la l i t t é r a t u r e . 

M . R O D O L P H E D U G U A Y 

L' A R T de M . D u g u a y e s t fai t de d i s t i n c t i o n . Il 
aff i rme une vie in t é r i eu re . Il d é m o n t r e q u e l ' a r t i s t e 
c o n t e m p l e la n a t u r e a v e c sagesse , d 'un espr i t b i e n 

équ i l i b ré . Il n ' e s t pa s l y r i sme , m a i s i n t e l l i gence é m u e . 
C ' e s t un a r t de ré f lex ion . 

Il s e m b l e , c e p e n d a n t , q u e M . D u g u a y n ' a i t pa s 
e n c o r e t r o u v é sa vo ie . Il hés i t e e n t r e l ' a r t du g r a v e u r 
e t ce lu i du pe in t r e . J e c r o i s q u e le g r a v e u r es t m i e u x 
p répa ré , en t o u s c a s , p lus c e r t a i n d e son m é t i e r . C a r , 
à mon sens la p e i n t u r e de l ' a r t i s t e n e se m o n t r e pa s à 
la h a u t e u r de son dess in . J e c o m p r e n d s d i f f ic i l ement 
q u ' u n e to i le c o m m e La vieille Maison de brique v i e n n e de 
la m ê m e ma in q u e te l dess in e x t r ê m e m e n t v ra i e t d é l i c a t : 
Maison de Lisieux, p o r t r a i t de N é r é e B e a u c h e m i n , ou 
Elude de Mains. 

P e u t - ê t r e es t - i l t e m p s q u e nos a r t i s t e s dé l a i s sen t un 
peu le p a y s a g e . J e ne dis pas ce l a p o u r pe ine r les b o n s 
e s p r i t s qu i v e u l e n t à t o u s p r ix " u n p e i n t r e n a t i o n a l " , 
u n e s o r t e de C r é m a z i e de la pe in tu re . J e pense en 
t o u t e s i ncé r i t é , q u e t r o p d ' a r t i s t e s de t a l e n t s ' o b s t i n e n t 
à r e p r é s e n t e r des p a y s a g e s , qu i ne s o n t é v i d e m m e n t pa s 
p a y s a g i s t e s . B i e n des pe in t r e s , s imp le s c o p i s t e s d e v a n t 
les a r b r e s e t les p rés , se m o n t r e r a i e n t supé r i eu r s d a n s le 
po r t r a i t , les é t u d e s de nu ou la n a t u r e - m o r t e , c o m m e le 
p r o u v e c e t t e œ u v r e d ' e x c e p t i o n . 

M o n s i e u r D u g u a y sera- t - i l une a u t r e v i c t i m e du 
p a y s a g e ? S o u h a i t o n s qu ' i l m é c o n n a i s s e le zèle p a t r i o ­
t i q u e de c e r t a i n s n a t i o n a l i s t e s . U n e œ u v r e c o m m e le 
p o r t r a i t m e n t i o n n é t a n t ô t , ou m i e u x e n c o r e c e t t e e x q u i s e 
n a t u r e - m o r t e r e p r é s e n t a n t une t i ge de p o m m i e r j a p o n a i s , 
la isse e n t r e v o i r des œ u v r e s de h a u t e v a l e u r e t a b s o l u m e n t 
o r ig ina les . J ' a i con f i ance q u e M . D u g u a y é c o u t e r a 
u n i q u e m e n t la v o i x de son a r t . 11 s e r a c r é a t e u r a v a n t 
t o u t . Il se s o u v i e n d r a q u e l ' a r t i s t e e s t auss i un clerc, 
selon le m o t de J u l i e n B e n d a . S o n a r t , de l u i - m ê m e , 
do i t h u m a n i s e r l ' â m e d e s s i ens , b ien loin d ' e x a l t e r le 
s e n t i m e n t n a t i o n a l . L ' A r t e s t e s s e n t i e l l e m e n t dés in­
t é r e s s é . 

L E S C H A R S A L L E G O R I Q U E S 

IL s ' ag i t , s a n s dou te , d 'un a r t popu la i r e , m a i s c o n ç o i t -
on c e qu ' i l a fallu de goût e t de fine i n t e l l i gence 
pour i m a g i n e r c e s t r e n t e - d e u x c h a r s a l l égo r iques 

a v e c une te l le v a r i é t é de mo t i f s e t d e façon q u e le peuple 
c o m p r e n n e parfaitement le su je t de c h a q u e c h a r , m a i s 
r e ç o i v e , à son insu, une v é r i t a b l e in i t i a t ion a r t i s t i q u e . 

E n e x é c u t a n t c e s dess ins , M . J . - B . L a g a c é n ' e s t 
pa s sor t i du ce rc l e de ses a c t i v i t é s c o u t u m i è r e s . V o i c i 
v i n g t - c i n q a n s qu ' i l p r êche l ' a m o u r du B e a u ; c ' e s t une 
a u t r e façon de c o n t i n u e r son œ u v r e . 

L e c a s de M . L a g a c é m e la isse s o n g e u r . V o i c i 
v i n g t - c i n q a n s qu ' i l p r ê c h e l ' a m o u r du B e a u e t le dés in­
t é r e s s e m e n t de l ' A r t . J e lui do i s b e a u c o u p de m o n in i ­
t i a t i o n a u x B e a u x - A r t s E t b ien d ' a u t r e s l 'on t r e ç u e 
île lui, qui n ' en on t j a m a i s p a r l é . J e suis h e u r e u x de 
t r o u v e r ici l ' o cca s ion de lui d i r e : I . a Be .u i t i n ' eû t j a m a i s , 
a u C a n a d a , de s e r v i t e u r p lus a c t i f , ni p lus devant q u e 
v o u s - m ê m e . Q u e de gens , s a n s v o u s , n a u r a i e n t d e leur 
v ie c o n n u son e x i s t e n c e . D ' a u t r e s , p lus c h a n c e u x , e t 
qui aimaient lealivna, necarent d ' eux l'élan v e r s E l l e , m a i s 
c ' e s t v o u s q u i en a v e z fai t des d i sc ip les . I l s en ga rden t 
le s o u v e n i r v i b r a n t . 

H E N R I G I R A R D 
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L E S C H O S E S F E M I N I N E S 

M A D A M E REÇOIT 
c 

"Les menus sans reproches de la saison estivales' 
( P a r Soeur M a r t h e ) 

CÏ E d ' o r d e l a g a s t r o n o m i e n o u s r e v i e n d r a i t - i l ? . . . 
E t d a n s n o t r e s i èc le d u " t o u t à l a c o u r s e " 
r é a p p r e n d r i o n s - n o u s à d o n n e r p l u s d e t e m p s , 
n o n - s a u l e m e n t a u s e r v i c e , m a i s s u r t o u t c o m m e 
a u t r e f o i s , a u x c o n v e r s a t i o n s s p i r i t u e l l e s e t e n ­

j o u é e s q u i é t a i e n t v r a i m e n t le p l u s d é l i c i e u x ^ d e s 
p i m e n t s a u r e p a s l u i - m ê m e ? L e s j e u x d e l ' e s p r i t , r é p a r ­
t i e s e t b o n s m o t s , j e t a i e n t l e u r é c l a t s u r l a r é u n i o n , 
c o m m e l e s c a n d é l a b r e s a t t a c h a i e n t d e s é t i n c e l l e s a u x 
m i l l e f a c e t t e s d e s a r g e n t e r i e s e t d e s c r i s t a u x . T o u t 
c e t a r t d e l a c o n v e r s a t i o n a c c o m p a g n e r a i t - i l d o r é n a ­
v a n t l a g e n t i l l e s s e e t l a g r â c e d e l ' h ô t e s s e p o u r s e s 
i n v i t é e s ? . . . A l o r s l e t r a d i t i o n n e l : " M a d a m e e s t s e r ­
v i e " r e d e v i e n d r a i t s y n o n y m e d e " R é c e p t i o n r é c r é a t i v e " . 
L e r e p a s d e v i e n d r a d o n c p o u r l e s c o n v i v e s l ' oub l i t o t a l 
d e t o u t e a u t r e d i s t r a c t i o n . O n n e p e n s e r a p l u s à 
s ' e s q u i v e r a u p l u s t ô t p o u r n e p a s m a n q u e r , l ' u n , l e 
t h é â t r e ; l ' a u t r e , l a d a n s e , ou l e c l u b . N o s c o n v i v e s 
r e m e t t r o n t s p o n t a n é m e n t à d e m a i n . . . l e s a f f a i r e s 
s é r i e u s e s e t o u b l i e r o n t d a n s l e s d é l i c e s c o m b i n é e s d e s 
c o n v e r s a t i o n s e t d e s m e t s t o u s l e u r s t r a c a s . I l s o u b l i e ­
r o n t l ' h e u r e à l a m é l o d i e d o u c e d e s c o n v e r s a t i o n s e t le 
c a f é l e u r p a r a î t r a si b o n q u ' i l s c é d e r o n t à l ' i r r é s i s t i b l e 
d é s i r d ' e n s a v o u r e r u n e d e u x i è m e t a s s e ; s ' o u b l i a n t v r a i ­
m e n t c h e z l e u r h ô t e s s e , p r i s o n n i e r s v o l o n t a i r e s d e s a 
g r â c e . 

P o u r q u e l e m e n u s o i t v r a i m e n t s a n s r e p r o c h e , il lui 
f a u t q u a t r e q u a l i t é s i n c o n t e s t a b l e s . V o i l à : a g r é a b l e à 
r e g a r d e r , d ' a b o r d , p u i s , p r é s e n t é d e f a ç o n à e n c h a n t e r 
l ' i m a g i n a t i o n ; e n s u i t e , p r o p r e à f l a t t e r le p a l a i s le 
p l u s d i f f i c i l e . . . e t e n f i n d o i t a v o i r a s s e z d e q u a l i t é s 
p o u r n ' ê t r e j a m a i s o u b l i é p a r v o s i n v i t é s . L e s m e t s l e s 
p l u s s i m p l e s p e u v e n t r é p o n d r e à ces d i v e r s e s n é c e s s i t é s , 
e s t - c e a s s e z c o n s o l a n t p o u r l ' h ô t e s s e ? I l s u f f i t d e 
m e t t r e t o u t son a r t e t t o u s s e s s o i n s à les b i e n p r é p a r e r , 
à l e s b i e n p r é s e n t e r e t t o u t son g o û t à l e u r a r r a n g e ­
m e n t . C o m m e l ' a r t i c l e d e P a r i s , l a t o i l e t t e l a p l u s 
s i m p l e , le p l u s s i m p l e m e t s d o i t r é v é l e r d e l a f i n e s s e . 
E t r e i n v i t é à d e t e l l e s a g a p e s , que l d é l i c i e u x i n t e r m è d e 
a u x e n n u i s q u o t i d i e n s ; c ' e s t v r a i m e n t v i v r e u n e h e u r e 
d ' u n e é p o q u e r o m a n t i q u e . . . e t p o u r t i r e r d ' e m b a r r a s 
l a m a î t r e s s e d e m a i s o n qu i d o i t r e c e v o i r , v o i l à ce q u e 
n o u s lui s u g g é r o n s a u d é j e u n e r d e m i d i ou a u d î n e r 
d u s o i r . 

N o u s j o i g n o n s à ce s m e n u s b i e n é l a b o r é s , l e s r e c e t t e s 
a p p r o p r i é e s . 

D E J E U N E R 

"Cocktail de Pamplemousses et d'Ananas 

Amandes Salées Gelée de Raisins 

Poitrine de Poulet Sauce Crème de Champignons 

Tomates an Four Riz en Croquettes 

Petits Pains (Rolls) 

Endives et Cresson Céleri Farci 

Crème à VOrange Café 

P O I T R I N E D E P O U L E T . . . S A U C E C R E M E 

D E C H A M P I G N O N S 

C u i s e z à l a v a p e u r d e s p o u l e t s à r ô t i r j u s q u ' à c 
q u ' i l s s o i e n t t o u t à f a i t t e n d r e s . E n l e v e z l e s p o i t r i n ? s 
e n e n s é p a r a n t l e s f i l e t s e t s a u t e z l é g è r e m e n t , a u 
b e u r r e , a s s a i s o n n é d ' u n p e u d e p o i v r e b l a n c . S e r v e z 
c h a q u e p o i t r i n e s o u s le m o r c e a u d e f i l e t q u e v o u s 
r e c o u v r e z d e l a s a u c e c r è m e d e c h a m p i g n o n s . G a r n i s s e z 
d e c r e s s o n e t d e q u e l q u e s f r u i t s d é l i c a t s e t f r a i s . D e 
g r o s r a i s i n s f a r c i s c o n v i e n n e n t a u s s i c o m m e g a r n i ­
t u r e . 

S a u c e : P o u r l a s a u c e a u x c h a m p i g n o n s : E b o u i l l a n ­
t e z u n e t a s s e d e la>t a v e c u n e t a s s e d e c r è m e ou d e l a i t 
é v a p o r é e t l a i s s e z t i é d i r . E p a i s s i s s e z a v e c d e u x cu i l l e ­
r é e s à t a b l e d e b e u r r e d é l a y é e s a v e c d e u x c u i l l e r é e s à 
t a b l e d e f a r i n e . A s s a i s o n n e z d ' u n e c u i l l e r é e à t h é d e 
sel f in , d ' u n p e u d e p o i v r e e t d ' u n q u a r t d e c u i l l e r é e 
à t h é d e P a p r i k a . A j o u t e z u n p i m e n t é m i n c é e t u n e 
d e m i - l i v r e d e c h a m p i g n o n s s a u t é s . C u i s e z j u s q u ' à p a r ­
f a i t e c o n s i s t e n c e d e c r è m e . 

C R O Q U E T T E S D E R I Z 
F a i t e s b o u i l l i r u n e t a s s e d e r i x , r i n c e z e t p a s s e z 

à la f i n e p a s s o i r e , l ' a s s é c h a n t b i e n . A j o u t e z 2 c u i l l e r é e s 
à t a b l e d e c r è m e , 2 é g a l e m e n t d e b e u r r e . H c u i l l e r é e 
à t h é d e s e l , u n e c u i l l e r é e à t a b l e d e s u c r e à p â t i s s e r i e 
( e n p o u d r e ) e t i n t r o d u i s e z en l e s b a t t a n t b i e n le j a u n e 
d e d e u x o e u f s . V e r s e z s u r l a p l a n c h e . . . p o u r l a i s s e r 
r e f r o i d i r . F a i t e s d e p e t i t e s c r o q u e t t e s r o n d e s l é g è r e ­
m e n t a p l a t i e s a u s o m m e t , r o u l e z d a n s l e s c r o û t o n s , e t 
f a i t e s f r i r e d a n s u n e t r è s c h a u d e f r i t u r e ( 3 8 0 ° F . ) 
A s s é c h e z e t c o u v r e z v o s s o m m e t s a p l a t i s d ' u n e g e l é e d e 
C o r i n t h e . S e r v e z c h a u d . 

T O M A T E S A U F O U R 

M e t t e z s i x ( 6 ) t o m a t e s p e l é e s d a n s u n p l a t en v e r r e 
a l l a n t a n f o u r . S a r . p o v d r o z l é g è r e m e n t d e sel e t dp 

Des plats simples, comme les robes 
de Paris, sont preuve de raffinement. 

p o i v r e . A j o u t e z u n e t a s s e e t d e m i d e s u c r e e t met t i 
e n t r e l e s t o m a t e s a v e c d e l a m i e d e p a i n t i r é e d u cen t r e 
d e v o t r e p a i n . M ê l e z a v e c l a f o u r c h e t t e u n e t a s s e le 
m i e d e p a i n a v e c u n q u a r t d e t a s s e d e b e u r r e fon< u 
e t r e c o u v r e z - e n v o s t o m a t e s . C u i s e z à f o u r niodérd 
( 3 7 5 ° F . ) d e u n e h e u r e à u n e h e u r e e t d e m i e . Servez 
d a n s le p l a t d e c u i s s o n . 

S A L A D E D ' E N D I V E S E T D E C R E S S O N 

O n le g a r n i t de m a r r o n s , d e n o i x ou d ' a s p i c s et 
on n a p p e le t o u t d ' u n e m a y o n n a i s e . L e s p e t i t e s b r a n ­
c h e s d e cé l e r i s o n t f a r c i e s d e f r o m r . g e r â p é d a n s u n peu 
d e c r è m e e t a s s a i s o n n é e s d ' u n e b o n n e dose d e p a p r i k a , 

C R E M E A L ' O R A N G E 

F a i t e s t r e m p e r 2 c u i l l e r é e s à t a b l e d e g é l a t i n e dans 
u n q u a r t d e t a s s e d ' e a u f r a î c h e . A j o u t e z lk t a s s e d i 
s u c r e q u e v o u s a u r e z f a i t d i s s o u d r e d a n s Ms t a s s e de 
j u s d ' o r a n g e c h a u d ; l a i s s e z r e f r o i d i r . A m a l g a m e z avec 
1% t a s s e d e c r è m e f o u e t t é e e t \k t a s s e d e l a p u l p e de 
l ' o r a n g e é m i n c é e . M o u l e z e t f a i t e s c o n g e l e r . Servez 
a v e c u n e m a r i n a d e d e f r u i t s d a n s le s i r o p . 

D E J E U N E R ( a u t r e m e n u ) 

Soupe Glacée à l'Orange 

Fruits aux épices Noix assorties 

Truite de Ruisseaux Grillée Sauce Tartan? 

Asperges au Beurre Fondu 

Croquettes de Pommes de Terre en Crème (Rol l s ) 

Aspics d'Ananas 

Sandwiches au Fromage ( c h a u d ) 

Crème à la Vanille aux Marrons Café 

S O U P E G L A C E E A L ' O R A N G E 

T r e m p e z 2 c u i l l e r é e s à t a b l e d e g é l a t i n e d a n s deux 
c u i l l e r é e s à t a b l e d ' e a u f r o i d e e t a m a l g a m e z - y une 
t a s s e de" j u s d ' o r a n g e c h a u d . A j o u t e z % d e t a s s e d i 
s u c r e , p a s s e z e t r e f r o i d i s s e z . A j o u t e z 2 t a s s e s de jus 
d ' o r a n g e e t 2 c u i l l e r é e s à t a b l e d e j u s d e p a m p l e m o u s ­
s e s . L a i s s e z r e f r o i d i r , e t q u a n d l a g é l a t i n e commente 
à p r e n d r e u n p e u f o u e t t e z a v e c le f o u e t a u x oeufs, 
r e n o u v e l a n t ce p r o c é d é p l u s i e u r s fo i s e n d i f f é r e n t e 
t e m p s p o u r e m p ê c h e r l a g é l a t i n e d e p r e n d r e . Coupez 
e n s u i t e s ix o r a n g e s en p e t i t s m o r c e a u x e t a j o u t e z au 
m é l a n g e a v e c t o u t le j u s p o u r o b t e n i r u n e c o n s i s t a n c e 
c o n v e n a b l e . A j o u t e z en d e r n i e r 2 c u i l l e r é e s à table 
r e n v e r s a n t e s d ' u n c o r d i a l à v o t r e g o û t . A u m o m e n t de 
s e r v i r b a t t e z le m é l a n g e p a r f a i t e m e n t , à f o n d . 

T R U I T E D E R U I S S E A U X G R I L L E E 

N e t t o y e z d ' a b o r d e t a s s a i s o n n e z d ' u n p e u d e po ivre . 
G r i l l e z 5 à 6 m i n u t e s o u e n c o r e f a i t e s f r i r e d a n s d i 
g r a s d e b a c o n j u s q u ' à ce q u e v o u s a y e z o b t e n u une 
c o u l e u r d ' u n b r u n d é l i c a t . F a i t e s a u s s i f r i r e e t f r i se r 
en v o u s a i d a n t d ' u n e f o u r c h e t t e q u e l q u e s t r a n c h e s min­
ces d e b a c o n , r e n d e z - l e c r o u s t i l l a n t . P l a c e z l a t r u i t e 
s u r u n c a n a p é d e c r e s s o n e t g a r n i s s e z d e t r a n c h e s d.' 
c i t r o n s en c r o i x e t d e q u e l q u e s f r u i t s . . . p r u n e s ou 
a p r i c o t s . S e r v e z a v e c le b a c o n e t u n e s a u c e t a r t a r e . 

A S P I C S D ' A N A N A S 

C h a u f f e z le j u s d ' u n e b o î t e d ' a n a n a s e n c o n s e r . e 
a v e c a s s e z d e j u s d ' o r a n g e p o u r o b t e n i r e n t o u t une 
c h o p i n e d e j u s . A j o u t e z \i d e t a s s e d e s u c r e e t le j u s 
e n t i e r d ' u n c i t r o n . T r e m p e z IV2 c u i l l e r é e à t a b l e <l • 
g é l a t i n e d a n s % d e t a s s e d ' e a u f r a î c h e , a m a l g a n u z 
a u x j u s de f r u i t s c h a u d p u i s p a s s e z . C o u p e z l ' a n a n a s 
e n t o u t p e t i t s m o r c e a u x e t c o u v r e z - l e s d e l ' a s p i c . Re­
f r o i d i s s e z . S e r v e z e n c u b e s s u r d e l a l a i t u e e t du 
c r e s s o n , n a p p é s d e m a y o n n a i s e a m a l g a m é e a v e c Va 
t a s s e d e c r è m e p o u r % d e t a s s e d e m a y o n n a i s e . Ajou­
t e z - y d e s p i s t a c h e s r â p é e s . S e r v e z a v e c d e s s a n d w i c h ' s 
a u f r o m a g e s a u t é . 

(Suite à la page 51) 

P O U R L E S F E R V E N T S D E L A 

C U I S I N E D E C H O I X . . . 

L e s a m a t e u r s d e p â t e s i t a l i e n n e s f e r a i e n t 
b i e n d ' e s s a y e r l e s n o u v e l l e s " N o u i l l e s a u x 
O e u f s " q u e l a M a i s o n C a t e l l i . . . v i e n t d e 
m e t t r e s u r le m a r c h é . L e s p r o d u i t s d e c e t t e 
M a i s o n se r e c o m m a n d e n t p a r e u x - m ê m e s , t a n t 
p a r l e u r s a v e u r q u e p a r l e u r f a b r i c a t i o n qu i 
n o u s g a r a n t i t u n a l i m e n t s a i n e t h y g i é n i q u e . 
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Aux fruits, frais ou en conserve, 
tous les honneurs de la table 

Profitons de la saveur des fruits .. . réalisation pleine et entière 
des promesses de la Nature. 

DANS les contrées riches en fruits, les 
conserves ont une place de choix. Régle­
mentés comme le sont aujourd'hui tous 
les produits, rien n'est à craindre. 

Les procédés perfectionnés permettent au 
"tisommateur de compter sur l'"honncteté 

'lu fabricant". Ils l'assurent de la qualité 
supérieure des fruits, des sirops et de la perfec­
tion de la mise en conserve. Fruits frais 
ou conservés tous ont leur place assurée sur 
le marché et sur le menu du consommateur. 

Dans la saison d'abondance, les fruits 
frais doivent être en honneur. Leur saveur 
est supérieure à cause de leur fraîcheur. 
Quant aux autres ils sont toujours de saison 
et ont cet avantage qu'ils ne sauraient se dété­
riorer, qu'on n'a pas à se presser de s'en servir, 
qu'ils sont toujours au point ni trop verts, 
ni trop mûrs et que rien ne les peut Rater. 

Ces conserves vous apportent des raretés; 
venus à maturité sous les caresses de leur 
soleil respectif, ces fruits sont vraiment dési­
rables. 

Au milieu de l'été alors que Cérès vous 
verse à pleines mains ses richesses, une maîtresse 
'le maison n'aura pas d'inquiétude pour combi­
ner ses menus, mais que cela ne l'empêche pas 
fle garder sur ses tablettes sa provision de 

j 

conserves. Pour les minutes où il faut se 
hâter. 

En conserves ou frais, les fruits sont tout 
indiqués pour la garniture d'un plat d'été. 
Les mets les plus simples: omelette ou œufs 
brouillés ont tout de suite une délicatesse 
autre, si on les accompagne de marmelade ou 
de gelée de corinthe, etc. Souvent tout l'in­
térêt d'un mets réside dans la façon de l'accom­
pagner. Quand l'omelette est prête à être 
pliée, enfermez-y quelques fruits en conserve 
et garnissez-en aussi le plat, et c'est d'un 
fini peu banal. Des figues farcies sont une 
bien agréable suggestion. Ou encore combi­
nons nos figues avec des tranches minces d'o­
ranges ou de citrons. Voilà une touche délicate 
et savoureuse. 

Les fruits apprêtés à la friture forment 
de délicieuses entrées ou même de gracieux 
entremets On peut traiter ainsi les pommes, 
les poires, les pêches, les bananes, les ananas, 
les oranges, etc. Saupoudrés de sucre en 
poudre ou recouverts d'une sauce aux fruits, 
à laquelle on ajoute un soupçon de cognac 
à la manière italienne. 

Les pêches en conserve réussissent très 
bien à la friture. Elles sont particulièrement 
succulentes marinées dans un sirop auquel 

on a mêlé un peu de sirop de gingembre. 
Les fruits en conserve n'ont qu'à être passés 
à la passoire et un peu asséchés pour servir 
à la friture. Leur jus peut être employé 
pour la sauce en y ajoutant un peu de sucre 
et de jus de citron et en l'épaississant d'une 
cuillerée à thé de fécule de blé d'Inde (Corn 
Slarch). 

Les bananes sont de toutes les heures, 
on se les procure à peu de frais et elles ont le 
mérite d'être très nourrissantes. Elles sont 
aimées de tous et peuvent servir à tant d'usages 
en cuisine qu'elles méritent une mention 
spéciale parmi tous les autres fruits. La 
banane a dit quelqu'un est l'orange du pauvre. 
Une banane légèrement sucrée et tournée 
dans la farine puis frite au beurre tout douce­
ment et servie avec une sauce au citron est un 
bel et bon accompagnement pour le jambon, 
le bifteck ou le gibier. 

L'été tire du fruit bien des avantages, 
car le fruit est rafraîchissant et l'été est l'été, 
quoiqu'on dise! 

Les fraises, parmi les fruits, ont tant de 
délicatesse et tant de perfection que nous 
sentons le besoin de les mettre en évidence. 
Servies nature, sans même en enlever la petite 
tige verte, bien nettoyées et très froides, 
avec un petit mont de sucre en poudre ou 
on les plonge avant de les manger, quel ravis­
sement pour le palais! 

Que dire du melon. . . fils du soleil et la 
gloire des fruits! A servir sur un canapé de 
glace pilée. C'est rafraîchissant et à la fois 
appéritif et entremets. Il ne faut jamais 
mettre la glace à l'intérieur: on risquerait 
de détruire en partie la saveur du fruit. Re­
froidis dans le frigidaire et coupés au dernier 
moment, ils sont alors à point. On peut 
traiter ainsi le cantaloup. Couper une mince 
tranche, introduire à l'intérieur un peu de 
Rl.um ou de Sherry replacer la tranche, et 
le fruit s'en trouve amélioré. Pour les Cock­
tails-, aux fruits, deux sortes de melons sont 
conseillés. Us améliorent et la saveur et la 
couleur. 

Les tropiques nous fournissent l'ananas, 
qui sous son air rébarbatif, nous ravit d'aise 
par sa saveur délicieuse. Ce fruit n'a pas le 
désir d'être à lui seul un mets, mais il rêve de 
rehausser tant d'autres choses. Le gibier, 
les volailles, les salades, les desserts. Pour 
cela il ne saurait être égalé. 

Souvent pour certains usages l'ananas 
en conserve est supérieur au frais. Puis le 
jus de la conserve peut servir à confectionner 
des aspics ou à assaisonner un dessert ou un 
Cocktail. 

Enfin, que de fruits dont nous avons 
jusqu'ici parlé dans toutes nos recettes et 
dans tous nos menus, vous laissent seulement 
l'embarras du choix pour les utiliser. 

Les fruits sont à eux seuls la réalisation 
pleine et entière des promesses de la Nature si 
féconde et si bonne pour nous. Jouissons de 
leur saveur et pensons à remercier le Ciel qui 
nous en accorde la profusion. 

B R E U V A G E D ' E T E 
Petite bière d'épinette 

Une cuillerée à soupe de gingembre, 
une forte pincée de soda à pâte, V£ cuille­
rée à soupe d'essence d'épinette et une tasse 
de sucre granulé. Jetez le tout dans dix 
à douze pintes d'eau et brassez en ajoutant 
trois ou quatre cuillerées à soupe de levure 
(yeas t ) . Laissez reposer et servez froide 
après quelques heures de fermentation à la 
chaleur. 

* * • 
Plus on fait de parts de son coeur, plus 

il en reste. 
• * • 

II faut adoucir l'éclat de sa supériorité : 
tout mérite blesse l'égalité. 
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E V E A U M I R O I R 

LA BEAUTE INACHEVEE 
Un guide a la beauté des jours d'été 

F a r C K I . I A C A R O L I N E ( " O L E 

(Courtoisie du Delineator) 

QU A N D on s 'arrête à penser aux nombreux 
édifices dispersés sur la surface du globe 
terrestre, et où se manufacturent tant de 

'cosmét iques de toutes sortes, puis aux 
salons de beauté de plus en plus nombreux, et 
enfin, aux vitr ines des phar­
maciens où s'étalent en rangs 
superposés les flocons divers , 
les bouteilles et les boîtes 
a t t r ayan tes en formes et en 
couleurs, on a lieu d'être 
étonné de la vente sans 
cesse accrue de tous ces 
objets d ivers destinés à pas­
ser dans les mains de tant 
de jolies femmes (et ils y 
passent) , ("'est à se deman­
der si notre v isage ava i t 
reçu sa dernière touche, 
quand il est sorti des mains 
de son Créa teu r . . . et s'il était destiné à rester 
ainsi j u squ ' à la fin des temps. Ou si le Créa teur 
comptai t sur la propre évolution de sa création 
pour en arr iver à la perfection ? 

Sommes-nous vra iment sur la voie ? et 
toutes ses aides de la beauté seront-elles choses 
p a s s a g è r e s ? . . . Répondant à un besoin tempo­
r a i r e ? . . . ou si elles sont destinées à v iv re en 
faisant v iv re la beauté éternellement ? 

Nous ne voyons rien de bien agréable à 
passer à t ravers la v ie avec un visage qui 
semble incomplet comme si la nature n 'ava i t 
pas t rouvé qu'i l va la i t la peine d'être fini. 
Nous ignorions peut-être j ad i s comment amé­
liorer la beauté mais maintenant nous n ' avons 
plus d 'excuse car nous savons . 

Pour obtenir de bons résultats en beauté 
il ne suffit pas de t ravai l ler sa figure seulement 
dans les grandes circonstances: dîners, récep­
tions, etc. Il faut le t ravai l patient de chaque 
jour , un travail soigné et intelligent. 

Commencez par chasser loin de vous les 
soucis et par v iv re à vot re goût. C e qui 
vieillit le plus n'est pas le travai l qu'on aime, 
si dur soit-il, mais celui qu'on accomplit contre 
son goût ou contre son gré. Ce t été, proba­
blement, toutes les femmes paraîtront avoi r 
une beauté inachevée si elles ne sont entière­
ment brunies, dorées pour le moins, par la 
morsure du soleil. Tou tes devront être filles 
du soleil et du vent. 

L a peau tannée peut s 'obtenir par voie 
de l.i nature tout simplement, aidée de lotions 
spéciales, ou encore peut s 'appliquer le matin 
et s ' e n l e v e r p a r <les .dilutions appropriées, le 

soir. M a i s tout d 'abord, avan t de se faire une 
peau chaude d 'é té : mer du Sud ou C a u c a s e . . . 
il convient de ne faire usage d 'aucun comcst ique 
trop lourd. 

Il existe fies astr ingents légers, parfaits, 
pour toutes les peaux en été, et parfaits surtout 
[ m u r les peaux s iches tout le long de l 'année. 
C'est frais comme la brise d 'une forêt de pins. 
Rafra îchissant . . . délicieux. Commencez par 
une en 'me légère et propre à net toyer la peau 
puis finissez par un astringent léger ou une 
lotion teintée. A p p u y e z surtout aux endroits 
trop luisants. 

Si vous habitez la ville presque tout l 'été, 
alors vous pouvez vous faire des ablut ions; 
vous p o u v e z . . . a v e c un savon parfait dans 
une eau tiède et un rinçage froid. Il se vend 
des composés spéciaux si vous craignez qu 'après 

ce bain, vot re peau ne soit un peu sèche, et 
qui l 'adouciront sans la rendre huileuse. 

A v a n t de vous livrer au soleil, frottez 
vot re v isage , vot re cou, vos épaules, vos bras 
et j ambes d 'une lotion protect ive. Il y en a 

tout plein dans le com­
merce. C a r il ar r ive que 
le soleil dans son ardeur à 
vous caresser fait de vot re 

.^Êr^i^ peau un cuir . . . Ceci pro­
tège la peau intérieure et 
seul l 'épiderme est tanné. 
Les lotions laiteuses sont 
merveilleuses et le résultat 
de plusieurs années d 'expé­
rience, elles protègent contre 
la brûlure. 

S i vous allez nager, il 
faudra j ecommencer l 'ap­
plication de la lotion protec­

trice après le bain. 
Si vous préférez garder vo t re teint naturel, 

alors, vous trouverez pour vous mettre dans 
la note des jours d'été, des lotions, huiles ou 
poudres liquides qui seront une très bonne imi­
tation de la morsure du soleil. Il se vend des 
produits pour tanner ainsi la 
peau que l 'eau n 'enlève même 
pas. Vous pouvez aussi obte­
nir la nuance qui vous plaît, 
plus ou moins claire . . . plus 
ou moins foncée. Essayez-en 
sur votre bras en les achetant , 
car sûrement, vous ne désirez 
pas être couleur moutarde! . . . 
Il est souvent préférable pour 
réussir de mettre d 'abord une 
crème de fondation. 

Alors sur cette crème ou 
lotion bronzée vous poudrez. . . 
votre poudre habituelle, car 
les poudres dites Sun-Tan 
sont trop lourdes. . . et vous 
donneraient l 'air d 'un indien 
«les iles Fiji i , prêt à affronter 
l 'ennemi ! Qu'il y ait beaucoup 
de rose dans votre poudre et 
peu de brun moutarde: prenez 
une nuance intermédiaire. 

Méfiez-vous, essayez les 
poudrez sur le bras avan t 
d 'acheter . . . puis at tendez l'ef­
fet au moins dix minutes, 
car certaines poudres tour­
nent au jaune après quelques 
minutes de contact avec la 
peau. 

Ne mettez qu 'un rouge 
très léger sur une peau tannée, 
sans quoi l'artifice percera. 
I )e même pour le rouge des 
lèvres. 

Si votre aspect n'est pas 
assez égal pour vous donner 
satisfaction, recommencez v o ­
tre t ravai l , vous finirez par 
réussir et n'oubliez pas votre 
poitrine, ni votre cou, pas 
même derrière les oreilles. 

Nous sommes nées art istes 
créateurs . . c'est cela sans 
doute qui donne tant de goût 
à la femme moderne de se 

refaire un visage suivant sa conception de la 
beauté. 

Naturel lement , il faut s 'étudier. Cette 
transformation ne convient pas à tous les teints. 
Elle ira aux yeux bruns, aux cheveux et aux 
teints dorés, mais les pâles devront s'en 
garder . M ê m e les autres auront à se faire un 
peu les yeux , car tout ce Tan les pâlit et les 
rapetisse. Il faudra donc foncer les sourcils 
et les cils et les ombrer . 

Quant à vos cheveux laissez en cette saison 
le soleil et l 'air les pénétrer en les vivifiant. 
Adoucissez le regard en ne poudrant les yeux 
qu 'après y avoi r mis une crème de fondation, 
de même pour le menton, surtout s'il devient 
un peu lâche. A y e z de la douceur dans l'esprit 
en faisant votre v i sage . . . vous le la lui commu­
niquerez. 

Un peu de rouge au menton l 'arrondit , une 
simple touche également sur le lobe des oreilles 
ajoute du charme au v isage . 

Rien n'est plus mystér ieux qu 'un v i sage . . 
et souvent rien ne vous l ivre davan t age . L'un 
se racontant ouver tement , l 'autre gardant 
ja lousement son secret. Regardez bien votre 
v isage dans ce radieux été. Que vous dit-il ? 

Cette jolie femme a ce clim 

me spécial que Bacon di 

il i< : "l'ni»itui!)c d'uni i . 1 1 / » 

se beauté". 
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LA DAME AUX YEUX BAISSES 
Par EMMANUEL SOY i 

W ' H O T E L D E B L A N C H E - C R O I X — un 

vieil hAtel a y a n t a p p a r t e n u à 
la b r a n c h e c a d e t t e des se igneurs 

I ^ de Vi l l echesne l — a v a i t sa f a ç a d e 
p r inc ipa le d a n s l ' a n c i e n n e e t assez 

étroi te rue des D a m e s , j a d i s la rue la p lus 
a r i s toc ra t ique d e la c i t é de V i l l e c h c s n e l -
c n - B o u r g o g n e . 

C e t t e d e m e u r e , v a s t e e t p rofonde , 
i tait h a b i t é e , depu i s des a n n é e s p a r M . e t 
Mme H a n d c r l e y e t leurs d e u x filles. M l l e s 
l l ander l ey — lors de leur a r r i v é e à Vi l l e ­
chesnel — é t a i e n t , l ' a î née , une g r a v e fil­
lette, la c a d e t t e , un jo l i b é b é , m e n u e t 
fin. , , 

L a famil le H a n d e r l c y , r i che e t h o n o r a b l e , 
possédait la c o n s i d é r a t i o n g é n é r a l e . E t 
il fallait b ien r e c o n n a î t r e q u e c e s bour ­
geois de viei l le s o u c h e ne d é t o n n a i e n t poin t 
dans c e t a r i s t o c r a t i q u e d é c o r . 

L ' é c l a t a n t e l umiè re de c e t a p r è s -
midi de j u i n e m p l i s s a i t le g r and sa lon d 'une 
sorte de p é n o m b r e do rée , m é l a n c o l i q u e 
reflet de la sp l endeu r du dehor s . Ains i , 
malgré ses be l l e s d i m e n s i o n s , ses pré­
cieuses bo i se r i es , son p la fond à pou t re l l e s , 
sa hau te c h e m i n é e , b l a s o n n é e de la c r o i x 
blanche, c e t t e p ièce m a j e s t u e u s e r e s t a i t 
incurab lement m o r o s e . 

P rè s d ' u n e des f e n ê t r e s , — c a r il 
fallait s ' a p p r o c h e r des f enê t r e s pour y 
voir s u f f i s a m m e n t , — M m e H a n d e r l e y éc r i ­
vait. 

Jeune e n c o r e , m a l g r é la c i n q u a n t a i n e 
a t te in te , e t v ê t u e de noir , c o m m e p r e s q u e 
toujours, c e t t e f e m m e d i s t i n g u é e p la i sa i t 
aux regards , a v e c son v i s age b l a n c , a r r o n d i 
et c a l m e , a v e c son sour i re a i m a b l e , ses 
manières r é se rvées , ses y e u x c l a i r s , im­
pénétrables e t d o u x . 

En ce m o m e n t , un pli é t a i t c r e u s é e n t r e 
les fins sou rc i l s de M m e H a n d e r l e y . 
Sans a u c u n d o u t e , s a l e t t r e é t a i t de ce l l e s 
qui s ' é l abo ren t d i f f ic i l ement . 

T o u t à c o u p , les m a i n s so ignées , o r n é e s 
de t rès be l l e s b a g u e s , f ro i s sè ren t le pap ie r 
et le r e j e t è r e n t , a v e c u n e v i v a c i t é i nac ­
coutumée. 

" A h ! mon D i e u ! m e s s o u c i s ne s o n t pa s 
encore finis, a v e c c e s d e u x e n f a n t s ! " 
soupira la songeuse , d a n s l ' e x c è s de sa 
p réoccupa t ion . 

El le s ' ape rçu t , en m ê m e t e m p s qu ' e l l e 
avait par lé t o u t h a u t . E l l e t r e s sa i l l i t . 

" C e se ra i t une b ien f â c h e u s e h a b i t u d e ! " 
pensa-t-elle, en p o r t a n t , i n s t i n c t i v e m e n t 
une main à ses l èvres , c o m m e pour les 
clore. 

El le réf léchi t e n c o r e d u r a n t q u e l q u e s 
minutes. E l l e t a p o t a , d 'un do ig t d i s t r a i t , 
ses c h e v e u x b l o n d s g r i s o n n a n t s . Pu i s , 
se p e n c h a n t , el le se mi t à r e c o m m e n c e r 
sa l e t t r e . 

S o u d a i n , la ma i son v i b r a , d'un b r u i t 
sourd qui é t a i t celui de la p o r t e d ' e n t r é e . 
Des pas se firent e n t e n d r e d a n s le ve s t i ­
bule. 

" L e s v o i l à ! " se d i t M m e H a n d e r l e y , 
résumant d a n s c e s b r è v e s s y l l a b e s l ' idée 
de l ' appa r i t ion de d e u x j e u n e s filles . . 
ses filles. 

E f f e c t i v e m e n t , a u b o u t de q u e l q u e s 
ins tants , la p o r t e s ' ouvr i t e t les j e u n e s 
fîIles e n t r è r e n t , d é j à décoif fées , t o u t e s 
deux b londes e t c e p e n d a n t ne se r e s sem­
blant pas du t o u t . E l l e s n ' é t a i e n t po in t 
vêtues de m ê m e , les d ix ou onze a n s de 
lilTérencc e x i s t a n t e n t r e e l les ne leur 

•iyant pas d o n n é c e t t e h a b i t u d e . 

M a d a m e H a n d e r l e y , t o u t en é c h a n g e a n t 
avec el les q u e l q u e s pa ro le s , r e g a r d a les 
deux sœurs , a v e c une a t t e n t i o n plus g r a n d e 
' lue de c o u t u m e . E t , s u i v a n t ses p e n s é e s , 
elle se di t , a v e c une s e c r è t e su rp r i se : 

S t é p h a n i e es t p o u r t a n t p lus j o l i e . . . 
E t voi là que t ou t le m o n d e se m e t à r e m a r ­
quer c e t t e p e t i t e ! " 

S t é p h a n i e s ' a ss i t , d a n s une e m b r a s u r e 
le fenêt re , a u p r è s d 'une é l é g a n t e p e t i t e 

' able à o u v r a g e . S o n fin profil se d é c o u p a , 
•ivcc n e t t e t é , c o n t r e la l umiè re . D 'épmit 

leveux, d 'un b l o n d c e n d r é , e n t o u r a i e n t 
1 e v i sage pâ le e t g r a v e , d o n t la b e a u t é , 
i r es réel le , ne f r appa i t pa s t o u t de su i t e 

s regards . 
" P o u r q u o i d o n c Y s e u l t ' < . . . " 
L a pensée de M m e Handerley |>our-
>vait un problc' n ie i n a t t e n d u . 

" P o u r q u o i d o n c Y s e u l t ne peu t -e l l e 
passer i n a p e r ç u e ? " 

Y s e u l t H a n d e r l e y é t a i t soup le e t é l a n c é e 
c o m m e un j o n c . S e s t r a i t s , fins e t c h a r ­
m a n t s , n ' a v a i e n t pa s la b e a u t é a c h e v é e , 
un |>eu a l t i è r e , de c e u x de S t é p h a n i e . 
S e s c h e v e u x , d 'un b lond p lus c l a i r , ne 
f o r m a i e n t , su r sa n u q u e , q u ' u n n œ u d 
léger , t a n d i s q u e , parfois , la t ê t e , de sa 
s c i u r s e m b l a i t p loye r sous le poids de ses 
t o r s a d e s . 

Y s e u l t a v a i t une g r â c e c h a n g e a n t e e t 
b r i l l a n t e , des a i r s d ' en fan t e t des a i r s de 
f e m m e , des i n s t a n t s de g a i e t é folle e t 
des m i n u t e s r êveuses , p e n d a n t l esque ls , 
j a m a i s , e l le ne d o n n a i t l ' impress ion d ' une 
pose q u e l c o n q u e . E l l e é t a i t e l l e - m ê m e , 
t o u j o u r s , j u s q u ' e n les plus i n e x p l i c a b l e s 
c h a n g e m e n t s de sa n a t u r e , qui n ' é t a i t 
c o m p l i q u é e q u ' e n a p p a r e n c e . 

L e pius s o u v e n t , c e fui v i sage a l l ongé , 
a u x g r a n d s y e u x v i t e vo i lés d 'un s o n g e , 
r e v ê t a i t une d o u c e u r pens ive , un a t t r a i t 
idéa l , p r e sque m y s t é r i e u x . 

" C e t t e p e t i t e a pour el le q u e l q u e c h o s e 
q u ' o n ne peu t dé f in i r ! " se d i t M m e H a n ­
d e r l e y , i m p a r t i a l e o b s e r v a t r i c e . 

Pu i s , e l le poussa un soupi r e t c o n c l u t , 
en e l l e - m ê m e , s u i v a n t le c o u r s sec re t de ses 
p e n s é e s : 

" P a u v r e e n f a n t ! C ' e s t b ien d o m m a g e , 
m a i s j e n ' y puis r ien ! " 

Y s e u l t , qui c a r e s s a i t m a t e r n e l l e m e n t 
son a n g o r a enfin c o n q u i s , l a i ssa t o m b e r 
un regard d i s t r a i t sur l ' enve loppe c l o s e , 
où l ' é c r i t u r e de sa mère a v a i t j e t é une 
m a g i s t r a l e a d r e s s e : 

" M a d a m e la c o m t e s s e de V i l l e c h e s n e l . " 
— T i e n s , m a m a n , v o u s a v e z des re la ­

t i o n s a v e c la C o m t e s s e ? . . . C ' e s t du 
n o u v e a u , r e m a r q u a la j e u n e fille, r ieuse . 
E s t - c e q u e , pa r ha sa rd , el le v o u s d e m a n ­
de ra i t , pour son fils, la ma in d ' une d e 
v o s filles ? 

M a d a m e H a n d e r l e y t r e s sa i l l i t e t re ­
g a r d a fixement sa c a d e t t e . A u b o u t 
d 'un i n s t a n t , el le d i t , d ' une v o i x un peu 
c h a n g é e : 

— Que l l e idée, Y s e u l t ! . P o u r q u o i 
v e u x - t u q u ' H e n r i de V i l l e c h e s n e l , c e 
par is ien e n r a g é , v i e n n e c h e r c h e r u n e 
m o d e s t e p e t i t e p rov inc i a l e c o m m e t a 
sivur ou toi ? 

— J e p l a i s an t a i s , m a m a n ! r é p l i q u a 
Y s e u l t , un peu rouge . D ' a i l l e u r s , c e 
I H I Henr i ne m e p la î t pa s beaucoup 
E t j e n ' en ferai pa s mon P r i n c e C h a r m a n t , 
b ien sûr . 

D a n s c e t a u s t è r e sa lon , a t t r i s t é p a r 
l ' o m b r e des mura i l l e s vo i s ines , il y e u t 
un cou r t s i l ence , a u q u e l Y s e u l t , a b s o r b é e 
pa r son c h a t , ne pri t ga rde . 

— A propos , di t l e n t e m e n t M m e H a n ­
de r l ey , j ' a i q u e l q u e c h o s e à v o u s d i r e . . . 
j ' a i r e çu , t a n t ô t , d i v e r s e s n o u v e l l e s . . . 

" D ' a b o r d v o t r e o n c l e M a u r i c e n o u s a 
e n v o y é un t é l é g r a m m e d e M a r s e i l l e . . . 
Il se ra ici i n c e s s a m m e n t . . . 

" C e qui t o m b e t r è s ma l , c a r nous d e v o n s 
pa r t i r , d a n s t r o i s j o u r s , au plus t a r d . . . 

J ' a i r eçu une i n v i t a t i o n , for t p r e s s a n t e 
de ton pa r ra in , qu i dés i re t e c o n n a î t r e 
Y s e u l t N o u s i rons d o n c passer p lus ieurs 
s e m a i n e s c h e z lui, en son c h â t e a u de 
S a l l i n g e s d a n s c e c h a r m a n t B u g e y 
q u e v o u s ne c o n n a i s s e z p a s . " 

— O h ! que l b o n h e u r ! s ' éc r i a Y s e u l t , 
en e s q u i s s a n t un pa s de d a n s e . 

L e c o n t e n t e m e n t v i s ib le de la j e u n e 
fille p a r u t c a u s e r , à M m e H a n d e r l e y e t 
à la g r a v e S t é p h a n i e , une s a t i s f ac t i on 
m y s t é r i e u s e . 

— A l o r s , t u e s e n c h a n t é e , p e t i t e fille ? . . 
T u ne r e g r e t t e r a s pa s V i l l e c h e s n e l , si. 
pa r e x e m p l e , nous p a s s o n s d e u x , t r o i s ou 
m ê m e q u a t r e m o i s c h e z ton pa r ra in ? 

— M o i ? . M a i s non J e ne c ro i s 
p a s ! r é p o n d i t Y s e u l t , un peu é t o n n é e . 

Al le r d a n s le B u g e y , pour un si long 
s é j o u r ? 

Pu i s Y s e u l t réflé-chit q u e son pa r ra in 
é t a i t t r è s r i che , seul au m o n d e e t q u e , 
d a n s c e c a s - l à , l ' i nd i sc ré t ion n ' e x i s t e r a i t 
pas . si M . J o u f f r o y dés i ra i t v r a i m e n t 
ga rde r a u p r è s de lui la f ami l l e H a n d e r l e y . 

Nu l l e pensée a v i d e , d a n s l ' espr i t de 
la j e u n e fille. R i e n q u ' u n e cu r io s i t é 

a p i t o y é e , à l ' égard de c e pa r r a in i n c o n n u , 
qu i , v o y a g e u r l o in t a in , t r i s t e e t m e u r t r i 
pa r la v ie , s ' é t a i t t o u j o u r s s o u v e n u de sa 
p e t i t e filleule e t l ' ava i t c o m b l é e de p r é sen t s . 

Y s e u l t ne s a v a i t pa s g r a n d ' c h o s e de 
lui, s inon qu ' i l a v a i t pe rdu t o u t e sa fami l le 
e t qu ' i l a v a i t c o u r u le m o n d e pour o u b l i e r 
l ' a t r o c e c r u a u t é du so r t , qu i ne lui a v a i t 
la issé q u e la fo r tune . D e p u i s q u e l q u e s 
mo i s , c e t é t e rne l v o y a g e u r é t a i t r e n t r é 
en F r a n c e . Il a v a i t a c h e t é , d a n s l 'A in , 
le d o m a i n e de S a l l i n g e s . R i e n , du r e s t e , 
ne r a t t a c h a i t M . J o u f f r o y à S a l l i n g e s e t 
au B u g e y . M a i s n o m b r e d ' h o m m e s ne 
t i e n n e n t pa s à r evo i r les l ieux où ils o n t 
souffer t , où ils o n t perdu leurs r a i sons 
d ' a i m e r la v i e . 

— C ' e s t t r è s b i e n ! . M a i s q u e ferons-
n o u s de M a u r i c e ? d e m a n d a , p r a t i q u e m e n t , 
S t é p h a n i e H a n d e r l e y , pensan t à un a u t r e 
v o y a g e u r , qu i , lui, s ' a p p r ê t a i t à r e n t r e r 
à V i l l e c h e s n e l . 

— C ' e s t v r a i ! fit Y s e u l t , a v e c un pe t i t 
r e m o r d s . P a u v r e onc l e , il t o m b e b ien 
m a l ! . C o m m e n t fa i re ? 

M a u r i c e H a n d e r l e y , le r e p r é s e n t a n t en 
O r i e n t d ' une des plus r i ches m a i s o n s lyon­
na i se s de so ier ies , é t a i t le demi- f rè re , b e a u ­
c o u p plus j e u n e , de M . H a n d c r l e y . 

Il n ' a v a i t guè re q u e c inq ou s ix a n s d e 
p lus q u e sa n ièce S t é p h a n i e , l aque l le ne 
l ' ava i t j a m a i s d é c o r é du t i t r e d ' o n c l e e t 
l ' appe la i t , t o u t f r a t e r n e l l e m e n t , p a r son 
p r é n o m . 

P o u r les d i x - n e u f a n s d ' Y s e u l t , M a u r i c e 
H a n d e r l e y é t a i t un o n c l e d é j à r e spec ­
t a b l e . . . E t puis , t o u t e s s o r t e s de c h o s e s 
v a g u e s , c o n f u s é m e n t app r i s e s ou c o m ­
pr ises pa r e l le , i m p r e s s i o n n a i e n t la j e u n e 
fille, au su j e t d ' o n c l e M a u r i c e , m e t t a n t , 
au front de ce lu i -c i , une a u r é o l e un DM 
r o m a n e s q u e de v ie m a n q u é e , d e m é l a n -
< .iln s e i n l e , de |K ' inc i l ' . un .un . 

E t puis , M a u r i c e , d é j à un j e u n e h o m m e , 
a v a i t j o u é a v e c Y s e u l t , e n c o r e p e t i t e , 
I l é t a i t t r è s b o n . t r è s p a t i e n t , t r è s d o u x , 
pour l ' en fan t un peu g â t é e . 

— V o t r e o n c l e v i e n d r a s a n s d o u t e 
a v e c nous , r épond i t M m e H a n d e r l e y , 
en s ' a d r e s s a n t s u r t o u t à sa fille a i n é e . 
M . J o u f f r o y c o n n a î t sa p r o c h a i n e v e n u e 
e t le r e c e v r a a v e c p la is i r . L e c h â t e a u 
es t t r è s g r a n d , à c e qu ' i l pa ra i t . M . 
J o u f f r o y e s t i m e b e a u c o u p M a u r i c e . . . 

— Il le c o n n a î t d o n c ? s ' éc r i a Y s e u l t , 
surpr i se . 

M a i s M m e H a n d e r l e y n ' e n t e n d i t po in t 
c e t t e de rn i è r e q u e s t i o n . E l l e se r e t i r a , 
en c a u s a n t a v e c S t é p h a n i e . 

Y s e u l t s 'en a l l a , à son tou r , e m p o r t a n t 
m a c h i n a l e m e n t , une bou le de pap ie r 
f roissé , a v e c l aque l l e el le a v a i t a m u s é son 
a n g o r a . 

E l l e pr i t le c h e m i n de sa c h a m b r e , c a r 
M m e H a n d e r l e y a v a i t pr ié ses filles d e 
c o m m e n c e r i m m é d i a t e m e n t leurs p répa­
ra t i f s de d é p a r t . 

. . . L a j e u n e fille s ' a p e r ç u t , t o u t à 
c o u p , q u ' e l l e g a r d a i t q u e l q u e c h o s e d a n s 
sa m a i n . E l l e dép l ia , m a c h i n a l e m e n t , 
c e pap ie r t r è s froissé, su r lequel e l le lut 
des m o t s un peu s a n s su i t e , a u h a s a r d des 
d é c h i r u r e s . 

" — . M a fille c a d e t t e b e a u c o u p 
t r o p j e u n e . . j e r e g r e t t e d ' a v o i r à v o u s 
c o m m u n i q u e r . . " 

L a j e u n e fille r e s t a c o n f o n d u e . U n e 
v i v e r o u g e u r m o n t a à ses j o u e s . U n peu 
plus loin, d ' a u t r e s m o t s é t r a n g e s la 
t r o u b l è r e n t e n c o r e : 

— " . . . Y s e u l t n ' e s t q u ' u n e e n f a n t . . . 
C e t t e d i f férence d ' âge e n t r a i n e la d i f férence 
des g o û t s . s a n s pa r l e r d e . . . " 

Y s e u l t H a n d e r l e y d e m e u r a i m m o b i l e . . . 
Q u ' e s t - c e q u e ce l a p o u v a i t b ien signif ier ? 
On e û t di t . oui , un refus à une d e m a n d e 
en m a r i a g e . M a i s c e n ' é t a i t pa s p o s s i b l e ! 
L a p r inc ipa l e i n t é r e s sée e û t é t é a v e r t i e . 

Y s e u l t r e s t a pe rdue d a n s un a b î m e d e 
pensées e t de suppos i t i ons . M a l g r é e l le , 
e l l e r e v o y a i t , au c o n c e r t M a l g r a n d , l ' a i r 
e m p r e s s é , les y e u x t r o u b l é s d ' H e n r i de 
V i l l e c h e s n e l , le bel H e n r i , pâ le e t c h a u v e , 
p e n c h a n t , d i sa i t -on , du m a u v a i s c o t é de 
la q u a r a n t a i n e . C o m m e la j e u n e fille 
s o n g e a i t a ins i , une v o i x l ' appe la , d ' une 
p i è c e vo i s ine . E l l e t ressa i l l i t e t , r é p o n d a n t 
à c e t appe l , el le e n t r a c h e z sa s œ u r S t é ­
p h a n i e . 

S t é p h a n i e é t a i t ass ise a u p r è s d 'une d e s 
f enê t r e s . E l l e m e t t a i t , d a n s de p e t i t s 
é c r i n s , ses b i j o u x de j e u n e fille. 

Y s e u l t r e g a r d a sa s<rur a v e c une a d m i ­
ra t ion s e c r è t e , c a r S t é p h a n i e é t a i t be l l e . 
Y s e u l t s ' av i sa , a u j o u r d ' h u i , de r e m a r q u e r 
son a i r f e rmé , le pli un peu t r i s t e e t 
m y s t é r i e u x de sa p e t i t e b o u c h e . 

— Q u e v e u x - t u , S t é p h a n i e ? 
— V i e n s c a u s e r a v e c moi . t o u t en 

m ' a i d a n t , si t u v e u x J e suis sû re q u e 
t u n ' a s pas c o m m e n c é t e s p r é p a r a t i f s ! 
d i t S t é p h a n i e , qu i e l l e - m ê m e , s e m b l a i t 
l asse . E t d ' a b o r d , pour les t o i l e t t e s . . . 
é c o u t e ! 

Y s e u l t é c o u t a , d o c i l e m e n t . E l l e a v a i t 
l ' h a b i t u d e d ' o b é i r à sa s i eur a î n é e , qu i la 
t r a i t a i t t o u j o u r s en p e t i t e fille. P a r f o i s , 
c e t t e a t t i t u d e f roissai t la c a d e t t e , m a i s 
e l le r e c o n n a i s s a i t la sagesse p a r f a i t e de 
S t é p h a n i e e t e l le a v a i t , en e l le , une c o n ­
fiance p re sque s a n s b o r n e s . 

E l l e s a v a i t q u e S t é p h a n i e l ' a i m a i t 
b e a u c o u p , e t e l l e - m ê m e a i m a i t b e a u c o u p 
S t é p h a n i e . M a i s ce l l e -c i é t a i t un peu 
m a t e r n e l l e à son é g a r d . L a d i f fé rence 
d ' â g e qu i e x i s t a i t e n t r e c e s d e u x s œ u r s 
a v a i t , p eu t - ê t r e , c o n t r i b u é à la isser un 
fossé e n t r e leur v ie i n t é r i eu re , c a r S t é ­
p h a n i e a v a i t é t é u n e j e u n e fille q u a n d 
Y s e u l t n ' é t a i t e n c o r e q u ' u n e e n f a n t . 

. . . T o u t en p a r l a n t , son m e n t o n fin 
a p p u y é sur sa j o l i e ma in un peu m a i g r e , 
S t é p h a n i e H a n d c r l e y e x a m i n a i t s a s œ u r 
et s e m b l a i t d i sce rne r , d a n s ses y e u x b r u n s , 
une s o r t e de t r o u b l e . 

— A quo i penses - tu d o n c , Y s e u l t ? . . 
finit-elle pa r d i re , a v e c un peu d ' i m p a ­
t i e n c e . E t q u e t i e n s - t u d a n s t a m a i n , 
d e ser ré si p r é c i e u s e m e n t . 

M a d e m o i s e l l e H a n d e r l e y pr i t le pap ie r , 
q u ' e l l e p a r c o u r u t d 'un r e g a r d r ap ide . 
U n peu de s a n g c o l o r a la m a t i t é d e ses 
j o u e s . Pu i s , e l le r e g a r d a s a c a d e t t e , d ' un 
a i r de s é v é r i t é i nd ignée . 

Au complet dans notre numéro d'août 
le délicieux roman d'amour 

MON CTGXE 
d e E m m a n u e l S O Y 
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La Dame aux Yeux Baissés — Où as - tu t r o u v é cela, Y s e u l t ? . . . 
T u v a s fouiller la cor re spondance de 
m a m a n ? . . . J e t e félicite! 

— J e n ' a i rien fouillé! rép l iqua Yseu l t , 
avec une cer ta ine r évo l t e . . . Ce n 'es t p a s 
m a faute si m a m a n laisse t r a îne r ses se­
cre t s . M i c - M a c s ' amusa i t avec ce 
papie r en b o u l e . . J e l 'ar e m p o r t é , sans 
y p rendre garde puis , je l 'ai r e t r o u v é 
d a n s m a c h a m b r e . 

" M a i s . . . est-ce q u e cela . ne me con­
cerne pas que lque peu, dis , S t éph an i e ? 

— Oui , r é p o n d i t Mlle H a n d e r l e y , en 
r e g a r d a n t sa s a u r en face. C o m m e t u 
l 'as deviné , c 'est Henr i de Villechesnel 
qui fait d e m a n d e r t a main , pa r sa m è r e ! 

— Pourquo i me l 'a- t-on caché ? fit 
Yseul t , en rougissant j u s q u ' à la racine 
d e ses cheveux b londs . 

RainKing 
Ajustable 

et quand la pluie est nécessaire 
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Q u a t r e l a n c e a a j u s t a b l e s . P o u r T e r ­
r a i n s d e Golf, G r a n d e s P r o p r i é t é s , 
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FLEXIBLE S H A F T C 0 . , LTD 
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Elle a v a i t fait un pas en arr iére . Elle 
considérai t son aînée avec une immense 
s t u p e u r . 

— C h u t ! m u r m u r a S téphan ie , avec 
un geste de lass i tude . Ne dis rien à 
m ? m a n , qui te grondera i t de ton indis­
c r é t i o n ! . . . Ne dis rien, e n t e n d s - t u ! . . 
M a m a n a assez de soucis c o m m e cela! . . 
Oui, le c o m t e t ' a d e m a n d é e en mar i age . . . 
M a i s . . . pour des ra isons que je ne puis 
t e dire , et q u ' u n e t rès j eune fille n ' a p a s 
besoin de c o n n a î t r e . . . en t ends - tu , Y-
s e u l t ! . . . ce mar iage est i m p o s s i b l e . . . 
Nos p a r e n t s qui t ' a i m e n t e t veulent ton 
bonheur , en ont jugé a ins i . . . T u as con­
fiance en eux, je suppose ? 

Ces expl ica t ions é ta ien t données à 
voix basse pa r S téphan ie , assise d e v a n t 
Yseul t , qu i , d e b o u t , f rémissante , les 
mains croisées, écou ta i t . 

— Yseul t , regre t te ra i s - tu M . de Ville­
c h e s n e l ? . . Dis-le-moi, f r a n c h e m e n t ! . . . 
Il est , p o u r t a n t , peu s y m p a t h i q u e . . . et 
bien t r o p âgé pour toi ! 

Yseul t sor t i t enfin de son m u t i s m e et 
secoua la t ê t e . 

— O h ! non, non! . . Je ne le regre t t e 
p a s . . . J ' a i confiance en nos p a r e n t s . . . 
Je ne dirai r ien . . M a i s j ' a i m e mieux 
savoir , t ou t de même, vois- tu , S t é p h a n i e . 

La j eune fille n 'osa pas dire à sa sœur 
la s t u p e u r t r i o m p h a n t e que lui causai t 
ce t t e d e m a n d e i n a t t e n d u e . Elle ne s 'at­
t a r d a pas à creuser les motifs du refus 
ca tégor ique de M . e t M m e H a n d e r l e y . . . 
" D e s ra isons q u ' u n e t r è s j eune fille n ' a 
pas besoin de c o n n a î t r e . " 

Yseult souri t et pensa, s i m p l e m e n t : 

" L a belle mal ice! . . Cela v e u t dire , je 
suppose , que M . de Villechesnel n ' a pas 
vécu c o m m e un sa in t . . . e t qu 'on cra in t 
un m a n q u e de ferme propos . 

" . . E n t o u t cas , raison de plus pour 
que je ne regre t te point ce monsieur . 
tou t gen t i l homme qu' i l so i t . " 

Elle ne jugea pas à propos de c o m m u n i ­
que r à sa s œ u r ces réflexions i rrévéren­
cieuses. Elle conclut seu lement , presque 
à voix basse : 

— Sois t ranqui l l e , S t é p h a n i e ! . . J e 
n'ai a u c u n regret et je ne dirai r ien. 

. . . I l y eu t un pe t i t silence, p e n d a n t 
lequel Vseult pa ru t t o u t e songeuse, ma­
niant les obje ts , les dép laçan t avec des 
mains d i s t ra i tes . 

Puis , S t éph an i e la rappela à elle, en 
lui d o n n a n t d u t rava i l . La c a d e t t e 
- il s o n rêve, et, sans plu*, parler de 
l ' incident p récéden t , r epoussan t à plus 
t a r d une médi t a t ion p lus approfondie 

Pour le Bain du Bébé 

On ne doit pas courir le risque 
d'un savon inconnu. Cinq géné­
rations de mamans canadiennes 
ont fait usage du Savon Baby's 
Owu dont la mousse abondante 
adoucit la peau, prévient les 
échauiïaisons et laisse à la peau 
un arôme de roses. 
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sur ce sujet , elle obéit à la prière de sa 
sœur . 

Les yeux d 'Yseu l t t o m b è r e n t sur un 
coffret de bois précieux, inc rus té d ' a rgen t 
et de nacre . Là , depu i s tou jours , S té ­
phan ie enfermai t ses souven i r s et ses 
pet i t s secrets . A ce t i t r e , elle s 'é tai t 
in lassablement refusée à le m o n t r e r à 
sa c a d e t t e . 

P a r surprise c e p e n d a n t , Yseul t , pe t i t e 
encore, a v a i t pu voir, encas t rée à l ' inté­
r ieur du couvercle , une rav i s san te minia­
tu re , r ep ré sen tan t avec u n e exquise 
finesse, une j eune femme blonde , aux 
t r a i t s dél icats , a u x yeux baissés, avec , 
sur ses lèvres souples, un léger, un presque 
insaisissable sour i re . 

— Qui est ce t t e d a m e ? a v a i t d e m a n d é 
la pe t i t e fille, in t r iguée . 

— Ce n 'es t personne . . C'est une 
pein ture , t u c o m p r e n d s ! r épond i t S té­
phanie , d ' un ton d ' h u m e u r . 

E t elle ava i t refermé p r o m p t e m e n t le 
coffret, au nez de la curieuse. Elle 
n ' a ima i t po in t q u ' o n t o u c h â t sa boî te à 
secrets . 

P a r la sui te , à plus ieurs reprises, Yseul t 
a v a i t pu , en c o n t r e b a n d e , revoir la d a m e 
aux yeux baissés. U n e décept ion lui é ta i t 
venue en a p p r e n a n t que la belle d a m e 
n ' a v a i t j ama i s v é c u . M a i s l 'expression 
de vie donnée par l ' a r t i s te é ta i t si g rande , 
que l ' imagina t ive Yseul t , parfois, p rê ta i t 
une â m e à ce visage é n i g m a t i q u e e t 
c h a r m a n t . 

. . .Yseu l t , j eune fille, souria i t aujour­
d 'hu i de ce rappel de ce r t a ins inc idents 
de son enfance. 

Elle d i t à sa s œ u r : 
— S téphan ie , je vois un objet don t la 

vue me fait s o u r i r e . . . Ce coffret b run , 
que j ' appe l a i s t a boi te à secrets . . e t que 
m a curiosi té t a q u i n e chercha , p lus d ' u n e 
fois, à violer . . a t t r a i t du fruit défendu, 
sans d o u t e ! . . C 'es t aussi pour cela que je 
t rouva i s si belle, si séduisan te , une 
cer ta ine pe in tu re sur ivoire, qu i se t r o u v a 
à l ' in tér ieur du couvercle . 

" J e l ' appela is : La D a m e a u x yeux bais­
sés. M o n a m o u r pour elle me va lu t même, 
une fois, un soufflet assez sec, de la pa r t 
d ' u n e cer ta ine demoiselle qui ava i t la 
main leste, a lo r s . . . 

" D i s , S téphan ie , t i ens- tu tou jours au­
t a n t à tes i m p o r t a n t s s ec re t s? . . Ils ne 
sont pas en danger , je te le ju re Mais 
veux- tu me p e r m e t t r e de revoir la pe in tu re 
qui est l à - d e d a n s ? . . 11 y a des années 
que je ne l'ai v u e . . 

La d e m a n d e d 'Yseu l t é ta i t t r o p na tu ­
relle pour que S téphan ie n ' y accédâ t poin t . 
M a i s elle le fit d 'assez mauva i se grâce, 
sans pouvoi r dissimuler le déplaisir que 
cela lui causa i t . 

Yseul t se h â t a de profiter de cet acquies­
cemen t e t ouvr i t le coffret. La D a m e 
a u x yeux baissés é ta i t tou jours là, a t t i ­
r a n t e et mystér ieuse . 

Yseul t la regarda , p lus a t t e n t i v e m e n t 
encore qu ' au t re fo i s . 

— Est-el le belle ? . . Je n 'en suis pas 
bien s û r e . . . E n t o u t cas , elle est finie, 
jolie . j ' a i m e la délicatesse de ses t r a i t s . 

"E l l e vous inquiète e t vous a t t i r e . . . 
Elle est si v i v a n t e ici, que j ' a i de la peine 
à me persuader qu 'e l le n 'a i t pas vécu . . . 
Après t ou t , S t éphan ie , t u n 'en es pas 
s û r e . Qui t e d i t que ce n 'es t point un 
por t r a i t ? . . D 'où le v ient ce t t e boî te ? . . 
Ah! oui , de m a m a n . . . qui la t ien t d ' une 
a m i e . . . je ne m 'en souvenais plus . E t , 
à l ' ins tan t , je m ' imag ina i s que c 'é ta i t lâ 

le po r t r a i t d ' u n e pe r sonne d e noire 
famille . E t même , c 'est drôle , on d i n i t 
q u " ' e l l c " et moi, nous nous ressemblons 
S téphan ie , regarde , ne t rouves - tu pas ? 

Mademoisel le H a n d e r l e y haussa Ici 
épaules , ne rega rda poin t et répondit, 
d ' un ton mesure : 

— T u as tou jou r s eu le don d e trouver 
p a r t o u t des ressemblances . . . pour le 
moins i n a t t e n d u e s . . . N ' a s - t u pas décou­
ver t que p a p a ressembla i t au Virgile le 
la cheminée du salon des G r e y . . . Et le 
juge de pa ix au gros chien du jardinier 
J e a n - P i e r r e . . . 

Yseul t r i t , mais sans d é m o r d r e de sun 
idée. 

— Je t ' a s su re , S t éphan ie , v iens voir 1 

— . . E t t a poule b lanche , qui avai t la 
d é m a r c h e et l 'expression de M m e Henriut. 

— Oui , S t éphan ie Mais , ce t t e fois, 
je t ' a s s u r e . . . 

Mademoisel le H a n d e r l e y se leva, jr|,i 
à peine un regard â la D a m e aux yeux 
baissés, e t un peu ne rveusemen t , ferma 
le pet i t coffret. 

S'seult, confuse de son enfantillage, 
se hâ t a de suivre les indica t ions de sa 
sœur . 

Il 

L A c a d e t t e des demoisel les Handerley 
poussa un soupir de sou lagement , heureuse 
qu 'e l le é ta i t de se r e t rouve r seule dans sa 
c h a m b r e , pour réunir ses pensées et savou­
rer un agréable s en t imen t de tr iomphe, 
causé par l 'histoire de mar iage . 

Oui , une minu t e , son c œ u r battit 
d 'orgueil , en pensan t que ce raffiné, 
ce blasé q u ' é t a i t le c o m t e , l ' ava i t choisie 
en t r e tou tes , elle, Yseul t Handerley, 
la p e t i t e . . . qu 'e l le ava i t , s ans l'avoir 
voulu, décidé a u mariage ce brillant 
réfractaire , elle, Yseul t , t r a i t ée encore en 
enfant par les s iens . . . 

" M a i n t e n a n t , papa , m a m a n e t Sté­
phanie seront forcés d ' a d m e t t r e que je 
suis une jeune fille. . . " 

Yseul t Hande r l ey se souleva sur son 
coude et je ta un regard avide a u grand 
miroir placé en face d'elle Puis , une 
expression plus douce voila ses yeux 
sombres . Un sourire mys té r ieux et tendre 
en t r ' ouv r i t ses lèvres. 

C a r le ver t ige é tou rd i s san t des succès 
m o n d a i n s ne pouva i t l ong temps troubler 
ce j eune cœur , t r è s a i m a n t et t r è s pro­
fond. Elle pensai t s u r t o u t à la floraison 
secrète de ses songes. Elle se disait, 
avec une p a l p i t a n t e joie : 

" J e puis ê t re a i m é e . . On m 'a imera ! " 
Elle faisait h o m m a g e de ce premier 

t r i o m p h e à celui q u ' a t t e n d t o u t e jeune 
fille . à celui qu 'e l le a t t e n d a i t et qu'elle 
ne connaissa i t pas encore . . 

" J e suis bien décoiffée!" pensa-t-elle, 
au bou t de sa sour i an te songerie. 

Avec ses do ig t s menus e t agiles, elle 
défit p r o m p t e m e n t ses cheveux blonds 
qui , au lieu d ' ê t re longs e t lisses comme 
ceux de S téphan ie , é t a i en t assez cour t s et 
vapo reux a u t o u r de son visage. 

P resque sans y penser, la jeune fille 
a r r angea a u t r e m e n t sa co i f fu re . . . à 
la façon c h a r m a n t e et désuè te de la Dame 
a u x yeux baissés. 

Q u a n d elle eu t fini, elle se regarda avec 
s tupeur . 

C o m m e n t S t éphan ie pouvai t -e l le nier 
une pareille r e s s e m b l a n c e ? . . . Etait-il 
possible que ce t t e inconnue mystérieuse 
n ' eû t pas v é c u ? . . . N o n , c 'é ta i t une 
a u t r e Yseul t , j eune fille ou jeune femi H 
d 'une a u t r e époque . . à présent âgée ou 
m o r t e . . . 

Une idée drôle ge rma d a n s la cervelle 
d 'Yseu l t . Elle alla p rendre , d a n s un 
tiroir , un long morceau de tul le blanc, 
qu 'e l le se d r a p a sur les épaules . 

Tou jou r s pour imiter la miniature, 
elle échancra légèrement son corsage et 
le replia. 

" À présent , il me m a n q u e une rose 1 ' 
se dit-elle, en r ian t t o u t h a u t , t a n t elle 
s ' amusa i t . 

Aucune rose a u t o u r d'elle. T a n t pis! 
Elle n 'a l la i t point , pour cela, descendre 
au j a rd in . Elle saisit un papier d'un 
rose vif, d o n t elle ava i t , p récédemment , 
enve loppé un p a q u e t . Elle le chiffon M 
et le fixa au creux de son soi-disant fichu-

Elle rit beaucoup , en s ' examinan t dans 
son miroir. Impossible de juger de la 
to ta le ressemblance! C o m m e n t se voir 
e t baisser les yeux ? 

" J e me ferai p h o t o g r a p h i e r ! " décida t-
elle, en se h â t a n t de descendre , près- t 
qu'el le é ta i t d 'al ler su rp rendre S tépha i i« 
et ses pa ren t s . 

NOTRE NOUVEAU VERRE ORTIIOGONE 
o f f r e u n p l u s g r a n d c h a m p v i s u e l , q u e l l e q u e s o i t l a d i r e c ­

t i o n d u r e g a r d . 
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CARRIERE Se SENECAL 
O p l o m i ' - l r l - l r . O p t l r l r - n a , I I I A U - I - l l l i l l 

j ; i K l I - I l M M I - I I I I M ' I I O M I. \ M A S T K K - 0 : n 



La Revue Moderne. — Montréal, Juillet 19 2 9 Page 19 

La Dame aux Yeux Baissés 
D'une main impatiente, elle ouvrit 

la porte et elle se trouva, en pleine lu­
mière, au seuil du salon. 

Pendant une seconde, elle se tint là, 
les yeux baissés, l'air grave, souriant à 
peine. . . et s'efforçant de ne pas éclater 
de rire. Mais un cri et des exclamations 

i firent sursauter et regarder devant 
elle. 

Alors Horreur! ce fut comme 
un tableau de cauchemar . Elle entrevit 
la noire silhouette de M . le curé de Saint-
jacques. . . la figure majestueuse de sa 
sœur, Mlle Aimée et la mine suffo-
iu, <• de Mme Handcrley. 

— Que signifie . . cette mascarade? 
, , ria l.i mère de famille, d'un t o n indigné 
Dans sa stupeur, Yseult restait muette 

et figée, le sang lui brûlant les joues. 
Mais elle n'eut pas le temps de s'excuser. 
Stéphanie — qui, tout à l'heure avait 
, rié de surprise — Stéphanie, l'impec­
cable Stéphanie, horrifiée par l'incon­
venance de sa sœur, se dressa devant 
elle, toute pâle, les yeux durs. Elle 
lui fit signe de sortir, la poussa même et 
•iortit avec elle. 

— Es-tu folle ? . . Va-t'en ôter cela! . 
Et ne reviens pas! Je ferai tes excuses. 

Elle abandonna Yseult, et la porte se 
referma sur elle. L a coupable arracha 
son tulle, le froissa, avec la rose de papier. 
Et elle courut s'enfermer dans sa chambre. 

"En voilà une aventure! Que va 
dire M . le curé?. . . Et sa srrur, qui est 
si austère! . . . Quelle algarade je vais 
recevoir, ce soir!" 

Rentrée chez elle, elle était à peine 
recoiffée — car, naturellement, elle voulait 
effacer jusqu'à la moindre trace de l'inci­
dent — lorsque la femme de chambre 
frappa à sa porte pour lui dire, en trois 
mots . que M . Maurice venait d'arriver. 

Yseult entrevit immédiatement l'heu­
reux résultat probable de cette arrivée 
si opportune. L'oncle Maurice repré­
sentai t . . . la diversion. Béni soit l'oncle 
Maurice! sa nièce ne sera peut-être pas 
fjrondée! 

La jeune fille descendit en hâte, pour 
recevoir le cher voyageur. . lequel 
s'était introduit fort discrètement et 
attendait dans la salle à manger. Très 
gaie et quelque peu petite fille, Yseult 
se jeta à son cou. 

— Oncle Maurice, quelle bonne sur­
prise! On ne vous attendait que demain! 

Maurice Handerley parut à demi suf­
foqué par l'élan joyeux de sa nièce. Sans 
rien dire, en respirant très fort — peut-
être s'était-il beaucoup hâté pour arriver 
plus vite! — il effleura de ses lèvres les 
joues veloutées d'Yseult. 

Puis, il dénoua doucement les mains 
croisées autour de son cou; et il se dégagea, 
avec une sorte de nervosité. 

— Bonjour, petite Yseult! C'est 
donc toi qui viens, la première, me sou­
haiter la bienvenue ? Assieds-toi et 
donne-moi les dernières nouvelles de la 
maison . Tout le monde va bien ?. . . 

Maurice Handerley avait trente-quatre 
ou trente-cinq ans, une taille souple, un 
air de jeunesse, et, vu de très près, les 
marques de la vie: de fines rides sur les 
tempes et quelques reflets d'argent à 
travers ses cheveux noirs. Ses traits 
étaient fins et agréables. Ses yeux, tn's 
beaux, d'un bleu un peu vert, couleur de 
mer changeante, exprimaient l'attention 
l'liservatrice, nuancée tantôt de bonté, 
tantôt d'ironie. 

Quoique si souvent au loin, et n'écrivant 
Ruère, le jeune oncle inspirait toujours, 
i Yseult, une confiance presque sans 
bornes. Elle estimait très haut la bonté 
et même la sagesse de celui que M m e 
Handerley considérait un peu comme un 
cerveau brûlé. 

Mais Yseult avait souvent, comme 
cela, des idées qui ne ressemblaient pas 
à celles de sa mère. Naturellement, 
elle n'en disait rien. 

. . Le voyageur, discrètement, et d'un 
air pensif, examinait sa nièce 

— Oncle, fit celle-ci, gaîment, vous ne 
favez pas comme vous arrivez à propos. . . 
i ai fait, tout à l'heure, une grosse sottise. . . 
Et vous allez me servir de paratonnerre. 

— A h ! fit Maurice, railleur. C'est 
pour cela que tu m'as souhaité si genti­
ment la bienvenue ? . . Je comprends. 

t je ne suis pas très flatté. 
— Je vous aime bien, oncle Maurice, 

v ous le savez! protesta Yseult, d'un ton 
'>ut à coup sérieux et sincère. 

— Oui, petite, je le sais! 
Le visage du voyageur prit une exprea-

lion de tristesse dont la jeune fille se dc-
1 anda la cause. 

C'était, sans doute, l'effet de la fatigue, 
car il ne rit pas et se contenta de sourire 
au récit de la sottise de sa nièce. 

— Un conseil, Yseult . Garde-toi 
d'en parler Laisse oublier cette pein­
ture et ta ressemblance possible avec elle... 
et ton travest'ssement.. . De la sorte, 
tu éviteras les semonces . . M o n arrivée 
ici et le départ proche vont occuper les 
esprits. . Es-tu contente d'aller dans 
le Bugey ? 

. . . L oncle Maurice fut bon prophète. 
Personne ne parut songer à tancer Yseult 
de son inconvenante entrée devant M . le 
curé de Saint-Jacques. 

A u dîner, toute cette paisible famille 
se trouva réunie. Le voyageur causait 
avec animation. On l'écoutait. Sa verve 
intéressait chacun. 

Monsieur Handerley, son frère très aîné, 
ne lui ressemblait nullement. Son visage 
fin, d'une pâleur maladive, exprimait 

*Se la bonté et de la passivité. Il était 
distingué et banal. U n homme bien 
élevé, d'intelligence moyenne, de caractère 
insignifiant, qui tenait honorablement 
une place sociale demandant ni luttes, 
ni efforts. 

Un observateur eût vite deviné que 
l'âme véritable de cette maison était 
M m e Handerley et que le chef de famille 
avait pris la commode habitude de s'ap­
puyer beaucoup sur sa femme. 

. . . C e soir-là, Yseult, qui, d'ordinaire, 
était assez gaie, se tint bien sagement 
dans la réserve. 

. . . E l l e eut une nuit un peu agitée, 
coupée de songes bizarres. 

Yseult rêva — en une atmosphère étran­
ge, impressionnante — que la Dame aux 
yeux baissés relevait soudain ses longs 
cils et lui montrait de grands yeux som­
bres, pareils aux siens. 

I I I 

L E lendemain était un samedi. 
En rentrant d'une visite d'adieu, 

faite à une amie malade, Yseult Handerley 
descendit au jardin charmant, qui atte-
nait à la façade intérieure de l'hôtel de 
Blanche-Croix. 

Le jardin n'était pas absolument désert, 
comme on l'eût cru d'abord. 

L à , dans le rond-point assombri par 
les grands arbres, elle aperçut Maurice 
et Stéphanie, assis sur des sièges de jardin. 
D'un air d'intimité grave — Maurice et 
Stéphanie s'étaient toujours bien entendus 
— ils causaient tout b a s . . . et s'inter­
rompirent, en apercevant Yseult, "la 
petite". 

Maurice se leva. 
— Si nous sortions, voulez-vous, Sté, 

phanie ? J'aurais plaisir à revoir un 
peu la ville. 

Stéphanie se leva, mais pour rentrer 
à la maison. Elle avait encore deux 
lettres à écrire, et puis elle se sentait 
lasse. 

— J'imagine que nul ne sera scan­
dalisé de te voir seule avec ton vieil oncle, 
n'est-ce pas? fit Maurice, en se dirigeant 
vers la porte. 

— Oh! non, répondit la jeune fille, avec 
une conviction inconsciemment cruelle. 

L'oncle et la nièce sortirent par la grande 
porte et s'en allèrent, d'un pas de pro­
menade, le long d'un quai, planté de grands 
arbres. L a rivière, assez large, montrait 
beaucoup de cailloux. L a ville était 
paisible et même somnolente. Les rails 
d'un tramway se dessinaient, cependant, 
sur la large voie poussiéreuse. 

Discrètement, Maurice Handerley ob­
servait le fin profil d'Yseult, l'allure élé­
gante et souple de celle qui marchait 
auprès de lui. 

— Eh bien, petite fille, que deviens-tu, 
ici, ces derniers temps ? 

Chose bizarre, Yseult se sentait disposée 
à faire des confidences à cet oncle infidèle, 
qui revenait si rarement et écrivait si 
peu. A cause de la grande place affec­
tueuse tenue, jadis, par lu., dans la vie 
de l'enfant, il rentrait d'emblée, et le 
plus naturellement du monde, dans la 
vie de la jeune fille. 

U n oncle. . et un oncle pas très vieux, 
n'est-ce pas bien compréhensible ? 

Yseult lui parla du départ p r o c h e . . . 
de M . JoufTroy, "que vous connaissez, oncle 
Maurice, à ce qu'il paraît ?" 

— Oui, confirma-t-il, brièvement. Je 
l'ai rencontré durant un de mes voyages. . . 
Mais ne m'en parle pi.s, pet ite! . . . A 

cette rencontre sont liés de pénibles 
souvenirs . . Cependant, j'irai à Sallinges, 
puisque M . Jouffroy veut bien me com­
prendre dans son invitation M . Jouf­
froy ? Que veux-tu que je t'en dise ? . . 
C'est un v ie i l lard. . . un malade T u 
le verras dans peu de jours Non, il 
ne me déplaît p a s . . . au contraire. 

"Et, naturellement, tu es enchantée 
de partir . petite reine Y s e u l t . . . 
Yseult aux blonds cheveux . . " 

I-es noms caressants qu'il donnait, 
jadis, à sa nièce enfant, revenaient, d'eux-
mêmes, sur les lèvres du voyageur. 

L a jeune fille sourit, rêveusement. 
— Oncle Maurice, c'est la Bretagne 

que j'aimerais encore mieux connaître . . 
Pourquoi donc nos parents ont-ils quitté 
la Bretagne ? 

— T a mère n'est pas bretonne . . L e 
climat ne lui était pas favorable . . Des 
amis l'ont attirée dans ces régions! expli­
qua, hâtivement, Maurice Handerley, 
dont les yeux clairs enveloppèrent la 
jeune fille . d'un regard aigu, scruta­
teur. 

"Enfin, Yseult, tu as été heureuse, 
ici ?" 

Les beaux yeux bruns candides parurent 
sourire. 

— Certes. J'aime notre vie-Ile ville. . . 
quoique la vie y soit, parfois, bien mono­
tone. . . Cependant, vous ne vous figurez 
point combien je désire connaître la 
Bretagne. . . 

Maurice Handerley haussa les épaules. 

— Oh! la Bretagne! . T u seras peut-
être déçue, petite Imaginative . T u iras 
en voyages de noces, s'il plaît à ton mari. 

Curieuse de connaître l'avis de son 
oncle au sujet de la demande si prompte-
ment repoussée par M m e Handerley, 
la jeune fille conta la scène de la veille. 

Maurice l'écouta en silence, l'air grave 
et fermé. Il dit enfin: 

— T a mère a eu raison, enfant . Ce 
mariage était impossible . . . Pas de 
regrets, au moins ? . . Regarde-moi, Yseult 

Rieuse, elle supporta le regard péné­
trant. 

— Non, pas de regrets . . . Je vois 
cela . . tout juste un petit regret de 
vanité, en songeant au nom et au t i tre . . . 

"Et puis, ce n'est pas tout . Il y a 
les soi-disant petites amies, à tort ou à 
raison orgueilleuses d'elles-mêmes et qui 
disent, ou à peu près: "Yseult Handerley.. . 
oui, elle est gentille, mais insignifiante. . . 
Elle n'est pas jolie . elle n'a rien de 
remarquable. . . " 

"Et qui seraient furieusement dépitées 
et jalouses, si l'homme chic, à qui elles 
font toutes, plus ou moins, les yeux doux, 
épousait cette petite Handerley qui 
n'a rien pour attirer l'attention . . . " 

L a jeune fille souriait, amusée par la 
verve maligne de son concle. 

— Vous êtes presque amer, oncle 
Maurice! 

— Hélas! enfant c'est que je con­
nais la vie! 

— O n c l e . . . L a vie est donc une si 
méchante chose? . J'espère, pourtant, 
qu'elle ne sera pas trop dure pour moi. 

Maurice la regarda, d'un air sombre. 
— Pauvre enfant! . Espère-le. . sans 

trop l'espérer! 
L'âme confiante d'Yseult se troubla. 

Elle se débattit contre le pessimisme de 
son compagnon. 

— Vous croyez donc qu'on ne peut 
pas être heureux ? 

-—Hélas! pe t i te . . . le plus sage, c'est 
de se contenter de peu de chose. 

Yseult songea que cet homme, jeune 
encore, avait perdu ses espérances d'a­
mour. Elle eut pitié de lui; mais elle se 
rasséréna en se disant que cette perte 
l'avait révolté contre la vie. Elle, Yseult, 
espérait bien aimer et être aimée, dans 
la paix, dans la joie. 

I V 

O s arriva, un soir, au château de Sallinges, 
un château d'aspect simple, assez ancien, 
dont les larges tours carrées se profilaient 
en gris rougeâtre, contre le fond sombre 
des sapins de la montagne . . Le site, un 
de ces paysages pittoresques et nobles, 
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du H a u t - B u g e y , a v e c d e s r o c h e r s , des 
bo i s , d e s p rés en p e n t e , un pe t i t l a c , d a n s 
le b a s - f o n d , où se b l o t t i t , a s sez loin du 
c h â t e a u le v i e u x bou rg de S a l l i n g e s . 

T o u t a v a i t e n c h a n t é Y s e u l t L a fin 
du v o y a g e , d a n s un t r a m w a y m o n t a g n a r d , 
d o n t la t r o m p e r a u q u e s o n n a i t s a n s c e s s e , 
a u c o u r s d e s rudes m o n t é e s . l ' o m b r e 
v e r t e des bo i s de sap in la s p l e n d e u r 
du c ie l a u - d e s s u s d e s c i m e s le soufflet 
de l ' a i r vif , q u a n d la j e u n e v o y a g e u s e 
m e t t a i t la t ê t e à la p o r t i è r e , u n e s o u r c e 
c l a i r e t o m b a n t en c a s c a d e a u fond d 'un 
r a v i n , t o u s les mi l le d é t a i l s d ' u n e n a t u r e 
v ie rge , un peu f a r o u c h e , d a n s la s p l e n d e u r 
de l ' é t é . 

. . . U n e v o i t u r e a t t e n d a i t les v o y a g e u r s , 
à la s t a t i o n du t r a m w a y . C e fut a l o r s 
l ' e n c h a n t e m e n t d ' u n e a g r e s t e p r o m e n a d e , 
d a n s un c h e m i n m o n t a n t , o m b r a g é de 
g r a n d s a r b r e s , p a r m i l esque l s d ' é n o r m e s 
h ê t r e s . A d r o i t e , se c r eusa i t un rav in 
é t r o i t e t p rofond , d 'où m o n t a i t un b ru i t 
d ' e a u c o u r a n t e . D e s s e n t e u r s , t a n t ô t 
p a r f u m é e s , t a n t ô t un peu a c r e s e t h u m i d e s , 
s ' e x h a l a i e n t des p l a n t e s , des t a l u s , des 
b o i s , du sol m ê m e . 

C e c h e m i n m o n t a n t é t a i t t r a c é à t r a ­
v e r s le p a r c de S a l l i n g e s . J u s q u ' à la 
fin, a v e c ses g r a n d s a r b r e s , il e n t o u r a de 
m y s t è r e la c o u r s e des v o y a g e u r s e t , lo r sque , 
t o u t à c o u p , la v o i t u r e d é b o u c h a su r le 
p l a t e a u , d a n s la m a g n i f i c e n c e d o r é e d 'un 
so i r s a n s voi les , le c h â t e a u de S a l l i n g e s se 
d ressa c o n t r e le c ie l , a v e c la s o u d a i n e t é 
d ' u n e v i s ion . 

S u r le v a s t e e t lourd per ron , verd i p a r 
les t e m p s , une vie i l le f e m m e , v ê t u e de 
no i r , e t m a i g r e , r idée , p a r c h e m i n é e , 
a c c u e i l l i t les a r r i v a n t s . 

Y s e u l t s a v a i t q u e c e t t e f e m m e , v ê t u e 
en c h a m b r i è r e , é t a i t v a g u e m e n t a p p a ­
r e n t é e au c h â t e l a i n e t r e m p l i s s a i t ici le 
rô le d ' i n t e n d a n t e , p r e s q u e de m a î t r e s s e 
de m a i s o n . 

T o u t en se m o n t r a n t , non po in t g r ac i euse 
— c e l a ne s e m b l a i t pa s ê t r e d a n s sa n a t u r e 
— m a i s s t r i c t e m e n t pol ie , M l l e V a l é r i e 
r e g a r d a p a r t i c u l i è r e m e n t les j e u n e s filles. 
S o n a t t e n t i o n pa ru t , à Y s e u l t , a s sez peu 
b ien v e i l l a n t e . 

C é l i b a t a i r e e t p lus â g é e q u e lui , M l l e 
V a l é r i e nour i s sa i t - e l l e l ' espoi r d ' h é r i t e r 
de M . J o u f f r o y , e t r e g a r d a i t - e l l e a v e c 
co l è r e c e s j e u n e s i n t r u s e s r . . . 

U n q u a r t d ' heu re apr i ' s , un va l e t de 
c h a m b r e v in t a n n o n c e r q u e le c h â t e l a i n 
a t t e n d a i t ses v i s i t eu r s . C e u x - c i furent 

La Dame aux Yeux Baissés 

e m m e n é s d a n s une g r a n d e c h a m b r e du 
p r e m i e r é t a g e , t o u t e t ap i s sée de b ib l i o ­
t h è q u e s e t de r a y o n s de l iv res . O n 
d e v i n a i t , r ien q u ' e n e n t r a n t ic i , q u e le 
m a î t r e de c é a n s a v a i t a r r a n g é c e lieu pour 
y passer , p lus c o m m o d é m e n t e t se lon ses 
goû t s , de longs j o u r s d e souf f rance e t 
de m a l a d i e . 

M o n s i e u r J o u f f r o y , un h o m m e e x t r ê ­
m e m e n t ma ig re , a u x rudes c h e v e u x gr is 
de fer, a u x g r a n d s t r a i t s a c c e n t u é s , é t a i t 
é t e n d u su r une c h a i s e l ongue . S a i ­
s i s san t une béqu i l l e , il e s s a y a d e se 
r ed resse r e t r e t o m b a l o u r d e m e n t en 
a r r i è re . C e t effort dut l ' épu ise r , c a r il 
m o n t r a a u x a r r i v a n t s un v i s a g e sub i ­
t e m e n t dé fa i t , c o u v e r t d ' une pâ l eu r 
gr ise . 

S e s l è v r e s r e m u è r e n t , m a i s il ne di t 
r ien. A lo r s M m e H a n d e r l e y , t o u j o u r s 
p r ê t e à t o u t e s les s i t u a t i o n s , s ' e m p r e s s a , 
p a r l a n t p lus v i t e e t p lus hau t q u e de 
c o u t u m e . 

— C h e r mons i eu r , ne v o u s d é r a n g e z p a s ! 
N o u s v o u s en p r ions ! . . N o u s s o m m e s 
b ien h e u r e u x de v o u s r evo i r , q u o i q u e 
f âchés de v o u s t r o u v e r a ins i sou f f r an t ! . . . 
A h ! c e s dou l eu r s ! 

" M o n mar i en sa i t q u e l q u e c h o s e . . 
J ' e s p è r e q u e v o u s r e c o n n a i s s e z mon mar i ? 
A p ré sen t , voi là nos d e u x filles, q u e j e 
v o u s p ré sen te . V o i l à S t é p h a n i e , vo i l à 
Y s e u l t ! Ou i , c ' e s t ce l l e -c i , v o t r e p e t i t e 
filleule q u o i q u e v o u s a y e z b ien vou lu 
les a d o p t e r t o u t e s d e u x c o m m e t e l l e s . . " 

M o n s i e u r J o u f f r o y é t e n d i t les m a i n s , 
de m a i g r e s m a i n s ne rveuse s , s e c o u é e s d 'un 
t r e m b l e m e n t sén i le . 11 r ega rda i t les j e u ­
nes filles, a v e c des y e u x t r è s g r ands , 
d 'un gr is d ' eau froide . P e u t - ê t r e pensa -
t-il a u x j o i e s f ami l i a l e s , qui lui a v a i e n t 
é t é e n l e v é e s si v i t e . . S o n regard s ' e m b u a . 
Il m u r m u r a , d 'une vo ix e n r o u é e : 

— S t é p h a n i e Y s e u l t . . . 
Il t o u s s a e t repr i t d ' une v o i x plus c l a i r e : 

— A p p r o c h e z , m e s e n f a n t s . s i , t o u t e ­
fois, le t r i s t e s p e c t a c l e de la m a l a d i e e t 
de la v ie i l lesse ne v o u s fait p a s t r o p peur 

— O h ! non , mon c h e r p a r r a i n ! s ' é c r i a 
Y s e u l t , t o u c h é e de c o m p a s s i o n j u s q u ' a u 
fond de son c œ u r g é n é r e u x . E l l e s ' in­
c l i n a e t t e n d i t au c h â t e l a i n ses j o u e s 
f r a î ches . Q u a n d il les eu t b a i s é e s af fec-
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t u e u s e m e n t , la j e u n e fille, p a r un é lan 
s p o n t a n é , lui rendi t son ba i se r . 

— O h ! la b o n n e , la c h a r m a n t e p e t i t e 
fille! m u r m u r a M . J o u f f r o y . . . E t vous , 
S t é p h a n i e , ne m ' e m b r a s s e r e z - v o u s pa s 
auss i ? 

S t é p h a n i e s ' a p p r o c h a , un peu pâle , l es 
y e u x à d e m i ba i s sés . E l l e t e n d i t son 
front en s i l ence . M . J o u f f r o y l ' em­
b r a s s a s a n s rien dire . Pu i s , il t end i t les 
d e u x m a i n s à M . e t M m e H a n d e r l e y . 

— C h e r s a m i s j e v o u s r e m e r c i e 
de m ' a v o i r a m e n é c e s e n f a n t s . . H e u r e u x 
p a r e n t s q u e v o u s ê t e s , moi , j e suis seul . 

S a v o i x s 'é touffa d a n s une s o r t e de 
s ang lo t . Il se d o m i n a e t r ep r i t : 

— N o n , j e ne suis pas t o u t à fait seul , 
j ' a i m a viei l le V a l é r i e , que j e v o u s p r é s e n t e . 
C ' e s t la seule p a r e n t e qu i me r e s t e . . . 
E l l e e s t b ien d é v o u é e e t v o u s p o u v e z 
a v o i r en el le t o u t e con f i ance , n ' e s t - c e pas , 
c o u s i n e V a l é r i e ? . . N o u s nous e n t e n d o n s 
bien . . N o u s a v o n s t o u s d e u x des r h u m a * 
t i s m e s e t un e x é c r a b l e c a r a c t è r e . N o u s 
nous b rou i l l ons parfo is e t nous r a c c o m ­
m o d o n s ensu i t e C e l a nous d i s t r a i t . 

M a d e m o i s e l l e V a l é r i e s ' i nc l ina , d 'un 
a i r r e v ê c h e , s a n s r ipos te r . 

A p r è s q u e l q u e s i n s t a n t s de c a u s e r i e , 
c o m m e le c h â t e l a i n pa r a i s s a i t a c c a b l é de 
fa t igue , M . e t M m e H a n d e r l e y p a r l è r e n t 
de se r e t i r e r . L a viei l le demoi se l l e c o n ­
duis i t a u s s i t ô t les v o y a g e u r s a u x c h a m b r e s 
qu i leur a v a i e n t é t é p r é p a r é e s . 

Y s e u l t fut l é g è r e m e n t déçue de se t r o u v e r 
d a n s une c h a m b r e un peu é lo ignée de 
ce l le de sa s œ u r . E l l e n ' en fit p a s la 
r e m a r q u e à la peu g rac ieuse i n t e n d a n t e . 

L a p ièce é t a i t v a s t e , d ' a s p e c t a n c i e n , 
a v e c de vie i l les t e n t u r e s de soie d 'un v e r t 
broui l lé , s e m é de b o u q u e t s roses , e s q u i s s é s 
à pe ine . 

Y s e u l t se t r o u v a s a t i s f a i t e du genre de 
c o n f o r t a b l e c o m p a t i b l e a v e c c e s v i e u x 
m e u b l e s c h a r m a n t s e t l ' a n c i e n n e t é de 
c e t t e p a r t i e du c h â t e a u . U n e seule 
f enê t re , à p e t i t s c a r r e a u x , t r o p h a u t p l a c é e , 
é c l a i r a i t la c h a m b r e . 

C e t t e o r ig ina l i t é a s sez m o y e n â g e u s e 
p lû t à la j e u n e fille qui n ' a u r a i t pas à 
t r a v a i l l e r ic i . 

A p r è s q u e l q u e s m e n u s so ins , Y s e u l t 
s o n g e a enfin à r e jo ind re sa fami l le . E l l e 
fail l i t s ' éga re r à t r a v e r s les m é a n d r e s des 
c o r r i d o r s t r o n q u é s , l ' i n t é r i eu r du c h â t e a u 
é t a n t d ' une i r régu la r i t é auss i p i t t o r e s q u e 
que d é c o n c e r t a n t e . 

E l l e c r u t a v o i r r e t r o u v é le v é r i t a b l e 
e sca l i e r e t d e s c e n d i t . Il fa isa i t s o m b r e . 
E l l e a v a i t p resque peur . 

C e t t e impress ion d'effroi s ' a c c e n t u a , 
lo r squ ' e l l e se t r o u v a d a n s une p ièce im­
mense , s o u t e n u e pa r de m o n s t r u e u x e t 
f rus tes pi l iers de p ier re . 

U n e c r y p t e ? . . U n e c a v e ? . . 
E l l e p e n c h a pour c e t t e de rn iè re h y p o ­

t h è s e , en e n t r e v o y a n t , d a n s l ' o m b r e , 
d ' é n o r m e s fûts . D e s s o u p i r a u x , p l a c é s 
à la n a i s s a n c e de la v o û t e , r é p a n d a i e n t 
des lueurs l ugub re s d a n s c e s l i eux t é n é ­
b r e u x . 

Y s e u l t r e m o n t a , q u a t r e à q u a t r e , l ' e s c a ­
lier qu ' e l l e v e n a i t de d e s c e n d r e . A v e c 
s o u l a g e m e n t , e l le revi t des rég ions plus 
c iv i l i sées . S a n s b ien s a v o i r c o m m e n t 
ce l a se fit, e l le se t r o u v a , p re sque a u s s i t ô t , 
d a n s une longue ga ler ie v i t r ée , su r l a ­
que l l e o u v r a i e n t les p ièces du c ô t é de 
l ' o u e s t . . . e t qu ' e l l e a v a i t r e m a r q u é e , 
pa r ce q u e se t r o u v a i e n t o r i e n t é e s a ins i 
les c h a m b r e s de ses p a r e n t s e t de S t é p h a ­
nie . 

E n noi r c o n t r e l 'or du c o u c h a n t , il y 
a v a i t là p lus ieurs p e r s o n n e s . . M . J o u f ­
froy, S t é p h a n i e e l l e - m ê m e . T o u t é m u e 
e n c o r e de son a v e n t u r e , Y s e u l t c r u t en ­
t e n d r e le c h â t e l a i n t u t o y e r S t é p h a n i e , 

a v e c qui il c a u s a i t d 'un a i r g r a v e , con i-
d c n t i e l . 

Il a v a i t , peu t - ê t r e d i t : " V a l é r i e " , c.ir 
M l l e V a l é r i e é t a i t là , à q u e l q u e s pas , nu 
bien il a v a i t p r o n o n c é des s y l l a b e s ,\ 
c o n s o n n a n c e é q u i v a l e n t e . 

Yseu l t ne s ' a r r ê t a poin t à c e t t e aber i i. 
t ion de ses ore i l les t r o u b l é e s . E l l e poussa 
u n e e x c l a m a t i o n j o y e u s e e t b o n d i t près de 
sa s œ u r . 

T o u s su r s au t è r en t e t la regardèrei i ! 
a v e c é t o n n e m e n t . 

— F i g u r e z - v o u s que j e m ' é t a i s pe rdu . , 
mon p a r r a i n ! d i t -e l le . J e ne s a i s com­
m e n t c e l a s 'es t f a i t . . . M a i s j e su is des­
c e n d u e d a n s v o s c a v e s . . . 

A p r è s une s e c o n d e , c o m m e s ' i l reven . i i 
de t r è s loin, e t qu ' i l e û t de la pe ine i 
c o m p r e n d r e , M . J o u f f r o y se mit à rire, 
d 'un rire b a s , s a c c a d é , de v ie i l l a rd et 
île ma lade . 

" E t el le a eu peur , m a p e t i t e filleule ? " 
M . J o u f f r o y se m o n t r a i t t r è s tendre 

pour c e t t e filleule i n c o n n u e , qu ' i l avai t 
g â t é e de loin. M a i s , t o u t en pa r l an t , il 
r ega rda i t la s i eur a î n é e e t semblant 
poursu iv re e n c o r e , p a r r egards , un entre­
t ien i n t e r r o m p u qui d e v a i t a v o i r éti 
g r a v e . 

V 

L E l e n d e m a i n , d e b o u t d e v a n t sa fenêt re , 
Y s e u l t , éve i l l ée de b o n n e h e u r e , ass is ta 
à l ' éb lou i s san t s p e c t a c l e du l e v e r du 
soleil sur les c i m e s . 

L ' a u r o r e , c ' é t a i t la b e a u t é de l ' heu re et 
du c ie l . C ' é t a i t auss i la g r â c e phys ique 
de la j e u n e fille à sa f enê t r e . . e t peut-
ê t r e plus e n c o r e la f r a î cheu r i n t a c t e de 
son â m e . Y s e u l t s e n t a i t confusément 
c e l a , en ce m a t i n d ' é t é . 

E l l e se h â t a de r e jo ind re sa s œ u r . E t 
t o u t e s deux , e n v e l o p p é e s de légers vê te­
m e n t s de la ine b l a n c h e , à c a u s e du vent 
du nord un peu vif , d e s c e n d i r e n t e t firent, 
d a n s le pa rc , une longue p r o m e n a d e . 

S i m p l e é t a i t le c h â t e a u de Sa l l inges , 
s imple son p a r c . M a i s la b e a u t é du 
p a y s a g e lui f o r m a i t un i n c o m p a r a b l e 
c a d r e . 

A p r è s la v i s i t e en dé ta i l , q u e les j eunes 
filles firent d a n s l ' i n t é r i eu r du c h â t e a u , 
Y s e u l t d é c l a r a s p o n t a n é m e n t : 

— Il m e s e m b l e que j ' h a b i t e r a i s ici 
t r è s vo lon t i e r s . 

M o n s i e u r J o u f f r o y , qui l ' é c o u t a i t , eut 
un demi - sour i r e , e m p r e i n t de t r is tesse 
e t de s c e p t i c i s m e . 

— I c i , p a u v r e p e t i t e ? . . V o u s ne savez 
pa s c e q u e c ' e s t q u ' u n long s é j o u r à la 
c a m p a g n e . L e s f e m m e s , g é n é r a l e m e n t 
les j e u n e s f e m m e s c o m m e vous , o n t vite 
la nos t a lg i e du m o n d e . 

— O h ! ma i s , p r o t e s t a Y s e u l t , c ' e s t que 
j e ne v o u d r a i s pas ê t r e a b s o l u m e n t e rmi t e . 
Il f audra i t q u e j ' e u s s e a u t o u r de moi, 
m a fami l le , c ' e s t - à - d i r e . . 

— C ' e s t - à - d i r e ? ins i s t a le c h â t e l a i n , 
t a n d i s q u e son v i s age f e rmé d ' én igma-
t i q u e v ie i l l a rd e x p r i m a i t u n e fugit ive 
cu r io s i t é , mê lée de m a l i c e . 

Y s e u l t rougi t , hé s i t a . . e t pr i t le par t i 
de r ire , en r é p o n d a n t , d r ô l e m e n t , la 
v é r i t é : 

— M o n mar i e t mes e n f a n t s . V o i l à ! 
T o u t le m o n d e r i t . . . s a u f M . Jouf f roy . 
On passa i t su r la t e r r a s s e . L e châ t e ­

lain é t a i t r e s t é a s s i s d a n s son fauteui l . 
C â l i n e m e n t , Y s e u l t v i n t s ' a s s eo i r à cô té 
de lui, su r un siège b a s . 

— C h e r pa r r a in , c o m m e n ç a - t - c l l e . . . 
E t e l le s ' a r r ê t a , i n t e rd i t e , en v o y a n t que 

les y e u x de M . J o u f f r o y é t a i e n t pleins 
de l a r m e s . 

— O m o n pa r ra in , si j e p o u v a i s faire 
q u e l q u e c h o s e pour v o u s c o n s o l e r ! 

M o n s i e u r J o u f f r o y la r ega rda , a v e c une 
é m o u v a n t e douceu r . 

— A i m e z un peu v o t r e v i e u x pa r ra in , 
c h è r e p e t i t e fille . V o u s m e rappe lé? 
que lqu 'un q u e j ' a i b e a u c o u p a i m é . . . t rop 
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peut-être. . . Mais vous, vous ( tes bonn 
franche et l oya le . . . Heureux celui q 

•r.i . un jour, voire mari. . . 
"Quant à moi, si la vie ne m'avait été 
c l l i r r , j ' . l l i r . l i s , H ! | < J i m l ' l l l l l l i n e l l l l r d e 

\otre âge. . . tout à fait rie votre âge et 
Monde comme v o u s . . . O ma petite 
Yseult!" 

Par un brusque effort, le vieux soli-
I lire parvint à dompter son émotion. 
II conclut, «l'une voix enrouée: 

Enfin, c'était écrit. . . 
Il parut regarder dans le vague. Le 

\ i lyant profondément absorbé, Yseult, 
après quelques mots qu'il n'eut pas l'air 
il entendre, jugea à propos de se retirer 
, 1 d'aller rejoindre sa famille. 

La vie de la famille Handcrley s'organi­
sait, au château de Sallinges. 

Le châtelain restait distant, souvent 
invisible. Quand il était là, il se montrait 
aimable pour tous, à sa manière taci­
turne, empreinte de bonté triste. 

Il n'était point gênant pour ses hôtes 
et s'efforçait de leur rendre agréable le 
sijour à Sallinges. Quoique le personnel 
du château fût très réduit, tout n'en 
marchait pas moins avec une belle régu­
larité, sous les ordres de l'habile Mlle 
Valérie. 

Les environs offraient des buts char­
mants de promenades. A peu près tous 
les jours, Mlles Handcrley s'en allaient à 
travers les chemins de la montagne, escor­
tées, suivant la distance, par M. Handerley 
quelquefois, par Mme Handerley plus 
souvent, mais toujours par l'oncle Mau­
rice. 

* 

Une personne, au château, n'aimait 
pas Yseult Handerley. E t c'était Mlle 
Valérie. 

La jeune fille s'aperçut très vite de 
cette antipathie muette, mais très pro­
noncée, de la vieille demoiselle. E t elle 
en éprouva une surprise, mêlée de révolte 
et d'indignation. 

"Que lui ai-je fait ?" se demandait-elle, 
parfois, devant le regard hostile, vite 
détourné, de la peu aimable intendante. 

A vrai dire, Yseult, assez dédaigneu­
sement, ne se serait pas attardée à creuser 
le pourquoi de cette attitude, sans un 
incident déplaisant. 

Un jour, rêvant, immobile, sur une des 
petites terrasses du parc, elle surprit 
un fragment de conversation, qui la laissa 
songeuse et désagréablement impres­
sionnée. 

Une allée passait au pied de la terrasse. 
Les feuillages empêchaient le regard d'y 
plonger. Yseult entendit d'abord les 
pas de deux personnes et un murmure 
indistinct de voix, parmi lequel elle re­
connut, bien vite, la voix sèche de Mlle 
Valérie. 

— L'aînée. . . oui, sans doute . l'air 
sérieux... très cha rman te . . . très bien 
élevée. . . 

Yseult comprit que l'irascible demoiselle 
parlait d'elle et de sa sœur. Les mots se 
firent plus distincts. 

— Mais la cadette ne me plaît guère. . . 
je n'aime pas son sourire, ni ses yeux. . . 
Tout à fait le regard et le port de tête de 
sa mère !. . . 

"Entre nous, elle était bien un peu 
folle, cette pauvre femme, quand elle 
appela cette petite d'un nom pareil! 
Tout à la pose, cette femme!. . . Peu de 
coeur et beaucoup d'orgueil! . . Le jour 
de son mariage, je sais un homme qui 
n'a pas fait une fameuse journée. . . 

"Aussi, à votre place, j 'aurais peur. . . " 
L'allée d'en bas avait un tournant 

l'rusque. Yseult n'entendit plus rien de 
distinct. Puis, ce fut le grand silence 
I ruissant du parc. 

La jeune fille était stupéfaite et indignée. 
Elle n'éprouvait aucune surprise à l'af­
firmation si nette de l'antipathie de la 
\ leille demoiselle à son égard. Mais 
pourquoi celle-ci avait-elle parlé de Mme 
Handerley avec tant de mépris? . Le 
l"n était encore plus méprisant que les 
mots. * 

" E t pourtant, comme, à sa manière, 
elle est aimable pour maman, cette vieille 
hypocrite!" pensa Yseult, irritée. 

Elle savait bien qu'il ne faut pas trop 
s inquiéter des dispositions méchantes, des 
r ' cnminations envieuses de certaines 
f" rsonnes â qui pèse un rôle trop modeste 
'»> subalterne et dont l'âme n'est pas 

1 ~ez haute pour dominer la fortune. 
Mais, pourtant, la jeune fille eût voulu 

savoir avec qui s'entretenait Mlle Valérie. 
L'autre personne n'avait pas dit un mot, 
ou du moins, Yseult n'avait pas distingué 
la voix. 

Pensive, la jeune fille se leva et reprit 
le chemin du château. 

A son Indignation furieuse, elle aperçut 
Mlle Valérie causant, au pied du perron, 
avec Mme Handerley, qu elle avait, sans 
doute, rencontrée là. 

Madame Handerley abritait, sous un 
chapeau de dentelle noire, son visage 
aimable, d'un ait d'intérêt marqué et 
même de déférence. 

"Que c'est dégoûtant, l'hypocrisie!" 
pensa Yseult, qui feignit de ne pas voir 
Mlle Valérie, et, après quelques mots 
adressés à sa mère, rentra dans le château, 
à la recherche de sa sœur. 

Elle ne la trouva point. En revanche, 
elle fut rejointe par Mme Handerley, 
qui lui adressa des reproches au sujet 
de son attitude peu respectueuse, peu 
polie, envers une femme âgée et pauvre. 

— J e croyais t'avoir mieux élevée, 
Yseult! 

Yseult, piquée, conta à sa mère l'inci­
dent de tout à l'heure. 

Le blâme injuste de la vieille demoiselle 
parut, naturellement, fort désagréable à 
Mme Handerley, qui rougit. Elle fronça 
les sourcils et garda, un instant, le silence. 
Puis elle haussa les épaules. 

— Propos de femme aigrie, qui n'a 
jamais eu de chances! N'y prenons pas 
garde, Yseult! Nous sommes ici chez 
M. Jouffroy, à qui cette personne est fort 
dévouée. Ayons au contraire, une atti­
tude telle que Mlle Valérie n'ait aucun 
reproche à nous faire et finisse par en être 
désarmée . Promets-moi, Yseult, que 
tu agiras, envers elle, comme aupa­
ravant! 

Madame Handerley semblait, cependant 
très contrariée. Aussi sa mansuétude, 
sa miséricordieuse sagesse, en imposèrent-
elles à la jeune fille, qui fit la promesse 
demandée. 

D'ailleurs, presque aussitôt après, Mlle 
Valérie se montra, sinon aimable, du 
moins plus correcte. D'hostile, son atti­
tude devint simplement froide et polie. 
On eût dit qu'un bon avertissement lui 
avait été adressé. Par qui? Par M. 
Jouffroy, peut-être ? 

Cela était bien égal à Yseult, qui ne 
s'en préoccupa pas davantage. 

VI 

L E S jours suivants, le châtelain de Sallin­
ges se trouva plus souffrant et demeura 
tout à fait invisible. Sa santé se trouvait 
passagèrement affaiblie, par suite d'une 
mauvaise grippe, à laquelle il avait failli 
succomber cet hiver. 

Pendant ces jours, le château parut 
plus silencieux. Yseult n'osait se livrer 
à sa gaîté naturelle. Le vieux piano 
droit, trouvé dans le salon, resta muet. 

Enfin, M. Jouffroy, amaigri, un peu 
courbé, se montra, de nouveau, à ses 
hôtes. 

Un après-midi, il commença à se faire 
transporter sur la terrasse de l'ouest, 
abritée des vents, et même du grand 
soleil. 

Tout naturellement, M. et Mme Han­
derley s'installèrent auprès de lui, sur 
de confortables sièges d'osier, garnis de 
coussins. 

Stéphanie, dans le salon, préparait son 
sac à ouvrage, et s'apprêtait à aller re­
joindre ses parents. 

Ce que voyant, Yseult, déçue, lui dit: 
— Quel dommage, Stéphanie!. . . Et no­

tre petite excursion projeté-e, à la Fontaine 
des Trois-Cailloux ? 

Stéphanie tressaillit. . . Elle avait 
d'ailleurs, ces jours-ci, un air singuliè­
rement absorbé, cette blonde Stéphanie. 
Elle jeta, à sa cadette, un regard un peu 
étrange. 

— Oh! quelle moue, pour une prome­
nade manquée! fit-elle, du bout des 
l èvres . . . Ce n'est que partie remise . . . 
Tu comprends, Yseult, que nous ne 
pouvons laisser ton parrain se morfondre, 
seul, sur la te r rasse . . . 

"Mais ne crains rien! . Nous irons, 
sans doute, aux Trois-Cailloux, la semaine 
prochaine." 

Sans attendre Yseult, elle sortit. La 
cadette dut s'exécuter et s'en aller, à son 
tour, sur la terrasse. 

Au bout de quelques instants, elle s'y 
trouva parfaitement bien. I^es branches, 
qui formaient comme une voûte légère, 
frémissaient doucement, et faisaient courir, 
sur les dalles, de vagues reflets de soleil, 
dans des ombres mouvantes de feuilles. 

Yseult se sentait gagnée par une bien­
heureuse torpeur. Elle n'écoutait pas 
la conversation de ces messieurs, peu 
intéressante pour elle. Mme Handerley, 
qui crochetait avec application, disait, 
de loin en loin, quelques mots. 

Stéphanie, qui, le front incliné, brodait 
une bande de filet couleur d'ocre, gardait 
le silence. 

L'oncle Maurice manquait au petit 
cercle. Préoccupé d'une affaire embar­
rassante, il avait tenu à aller, lui-même, 
à la poste du bourg. De toutes façons, la 
promenade aux Trois-Cailloux eût été 
manquée pour ce jour-là. 

Tout à coup, les chiens aboyèrent. 
Yseult soupira, troublée dans sa quiétude. 
Un souffle d'attention passa sur la petite 
assemblée. Les têtes se dressèrent, mais 
la conversation n'en fut pas interrompue. 

Au bout d'un instant, Mlle Valérie 
apparut dans l'embrasure de la vieille 
porte ogivale. Elle vint dire quelques 
mots au châtelain. 

Cel ui-ci s'adressa alors à M. et Mme 
Handerley. 

— Verriez-vous quelque inconvénient 
à ce que je reçoive ici des amis? . . La 
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famille Bruyas . . Mtre Bruyas est le 
notaire de Sallinges. . . 

" I l y a une jeune fille, mesdemoiselles..." 
Madame Handerley, spécialement in­

terrogée, sourit et répondit, de bonne 
grâce: "Nous ferons très volontiers 
connaissance avec vos amis, cher monsieur 
Jouffroy." 

Du coup, Yseult fut tout à fait réveillée. 
La terrasse fut alors envahie par la 

famille Bruyas. Envahie est le mot 
qui vint à l'esprit d'Yseult, car les visiteurs 
en tenue de promenade, n'étaient que 
quatre, et ils se présentèrent fort cor­
rectement. Mais, chose singulière, ce 
quatuor parut emplir la paisible terrasse. 

Etait-ce à cause de la très haute taille 
de M. Bruyas fils? . . A cause de la viva­
cité et de la rondeur physique de la mère 
de famille ? Ou à cause du bleu osé 
de la robe de Mlle Bruyas? 

En tout cas, Mtre Bruyas, le notaire 
de Sallinges, n'était assurément pour 
rien dans cette impression bizarre éprouvée 
par Yseult. Vieux, maigre, ratatiné, 
effacé de visage et de manières, il parais­
sait bien être l'antithèse de sa femme, 
celle-ci, jeune encore, épanouie, bien 
portante et gaie, agréable de visage et 
attirante de visible bonté. 

La mise de Mme Bruyas était infiniment 
plus commode qu'élégante. Cette assez 
singulière personne ne déplut point à 
Yseult. 

Mademoiselle Henriette Bruyas, vingt-
quatre ans, ni laide, ni jolie, avec un 
long visage rose plutôt fin et des yeux 
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gris plutôt durs, laissa l 'observatrice 
Yseult assez perplexe. 

Avec un sourire à la fois aimable et 
légèrement dédaigneux de personne très 
satisfaite d'elle-même, Mlle Henriette 
répondit volontiers aux avances curieuses 
d 'Vseult , qui l 'examinait, en dessous, 
avec une certaine malice. 

"Décidément, c'est une poseuse et elle 
me déplaît!" fut la conclusion de cet 
examen. 

E t , au même instant, Mme Bruyas , se 
tournant vers les trois jeunes filles, leur 
dit, avec effusion : 

— Voilà, il me semble, un trio d'amies 
en train de se fonder ! . . . J e crois que 
ces jeunes filles vont bien s 'entendre . . . 
N'est-il pas vrai, mesdemoiselles ? 

Madame Handerley se chargea de ré­
pondre à la pressante invitation qui 
suivit. Elle le fit aimablement et avec 
mesure. 

Yseult , qui ne pouvait s'empêcher 
d'observer les faits et gestes de son 
entourage, remarqua alors — comme elle 
ne l 'avait jamais fait — combien Mme 
Handerley était grande dame. 

L e Notaire causait, d'un air morne, 
avec M M . Handerley et Jouffroy. Peut, 
être donnait-il des nouvelles de sa santé, 
car Yseult apprit bientôt que Mtre Bruyas 
souffrait d'une incurable maladie d'esto­
mac et d'un non moins incurable penchant 
aux idées tristes. 

L e personnage le plus silencieux de 
la bande était, en ce moment, M . Francis 
Bruyas . 

Ce grand garçon bien découplé, au 
visage agréable, paraissait légèrement 
intimidé par la présence de M mes Hander­
ley. Cependant, son air résolu, un peu 
froid, s'accordait mal avec ce soupçon 
d'embarras qui semblait percer dans ses 
manières. IVut-être avait-il été, simple­
ment, incommodé par la grande chaleur, 
et jouissait-il, à présent, de l'ombre 
reposante de ces lieux ? 

Mademoiselle Valérie réapparut, avec 
deux domestiques, dont l'un était chargé 
d'un immense plateau. Promptement, 
une nappe brodée de couleurs vives fut 
étendue sur la table qui se trouvait là 
et qui supporta bientôt, aux yeux charmés 
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des visiteurs, tous les éléments d'un con­
fortable goûter. 

Sur un signe de sa mère, Stéphanie se 
leva et vint aider Mlle Valérie. Un 
sourire aux lèvres, avec une grâce et une 
aisance incomparables, la jeune fille 
circula sur la terrasse, suivie par tous 
les regards. 

Lorsqu'elle revint s'asseoir, sa place 
avait été prise par Mme Bruyas . Mais 
M . Francis lui offrit un siège, auprès de 
lui, et Stéphanie répondit par son char­
mant petit sourire à l'offre aimable du 
jeune homme. 

Ils échangèrent quelques mots, d'un 
air assez sérieux. M . Francis ne parais­
sait pas partager la gaîté exubérante de 
sa mère; mais son évidente belle santé 
reniait bien davantage la neurasthénie 
paternelle. 

A plusieurs reprises, Yseult sentit 
peser sur elle ses yeux clairs, observateurs. 
Elle causa fort gaîment avec M mes Bruyas , 
sans s'amuser outre mesure. . . Puis les 
visiteurs s'éclipsèrent. 

Mademoiselle Valérie appela le valet 
de chambre. M . Jouffroy, pris subite­
ment de frissons, désirait rentrer. 

— Tout de même, parrain, pour une 
fois que vous vous décidez à descendre, 
vous avez de la chance! lui fit observer 
sa petite filleule. 

Monsieur Jouffroy sourit. De sa main 
maigre, il caressa légèrement la joue 
d 'Yseul t . E t II se laissa emmener vers 
le château. 

— Est-ce que nous irons vraiment voir 
ces gens? demanda Yseult à sa sœur. 

Celle-ci resta silencieuse, l'air absorbé. 
Mais Mme Handerley répondit à sa place: 

— Pourquoi pas? Puisque cela fait 
plaisir à ton parrain D'ailleurs, les 
Bruyas sont bien considérés i c i . . . Sal-
linges n'abonde pas en distractions . 
Et Mme Bruyas est, à ce qu'il paraît, une 
excellente personne . Sa fille sera, pour 
vous, une amie En tout cas, vous 
aurez plaisir à faire quelques promenades 
ensemble: 

Yseult fit la moue. 

— Elle ne me plaît pas beaucoup, 
Mlle Bruyas ! Elle semble vaniteuse et 
jalouse J ' a ime mieux la mère que la 
fille. . . 

Madame Handerley parut mécontente. 
— J e te fais mes compliments, Yseul t . . . 

En quelques instants, tu juges ton pro­
chain. 

Stéphanie prit aussitôt la défense de 
sa sœur, en disant qu'elle, non plus, 
n'avait pas été charmée par Mlle Bruyas . 
Mais l'ensemble de la famille était plutôt 
sympa th ique . . . E t , les distractions n'a­
bondant pas ici, on aurait tort de froisser 
M . Jouffroy, en lui laissant voir que l'on 
dédaignait ses amis. 

VII 

E N effet, quelques jours plus tard, connue 
Mme Handerley et ses filles, escortées de 
Maurice, traversaient le bourg, la visite 
fut brusquement décidée. 

Yseult qui, distraite par les courses en 
forêt, avait déjà oublié les Bruyas , se 
vit devant une vaste maison, à l'immense 
toit montagnard, entourée de bouquets 
de sapins, et d'un jardin précédé d'une 
haute grille. 

On avait franchi la grille, qui était 
grande ouverte, et l'on arrivait à la maison. 

A l'instant même, surgissant de derrière 
les bâtiments, Mme Bruyas parut, dans 
une tenue plutôt singulière, dont les visi­
teurs ne semblèrent point s'apercevoir. 

L a maîtresse de céans avait ceint d'un 
tablier bleu, sa taille rebondie, et ses 
manches étaient relevées jusqu'aux cou­
des sur ses bras vigoureux, brunis par le 
grand air. 

— Ah! mesdames. . monsieur . . quelle 
bonne surprise! fit-elle, avec sa simplicité 
cordiale et joyeuse. 

Sans s'émouvoir outre mesure d'être 
surprise ainsi accoutrée, elle ôta son ta­
blier, auquel elle essuya ses mains humides; 
elle abaissa ses manches et reçut aimable­
ment ses visiteurs. 

Ceux-ci furent introduits dans un salon 
aux beaux vieux meubles, assez agréable 

d'aspect, dont tout un côté formait une 
vaste bibliothèque, arrangée à même les 
boiseries de la pièce. 

Les titres rébarbatifs de nombre de ci 
volumes firent faire l.i moue . 1 Y seul 
qui regardait curieusement autour d'elli 

Elle remarqua une petite collection 
minérale, étiquetée soigneusement. Mm 
Bruyas s'aperçut de son attention 1 1 
dit, avec un mélange amusant de respei t 
et de dédain; 

— L a collection de mon mari. . . pierres 
des Alpes. . . minéraux de tous genres 
J e ne sais trop. . Mon mari et mes en 
fants vous en feraient les honneurs mien 1 
que moi . Ah! voici ma tille Henriette 

Mademoiselle Henriette, elle, était 
tirée à quatre épingles: robe élégant. , 
chaussures fines, coiffure ondulée et 
compliquée. Elle jeta un coup d 'a i l 
honteux et irrité sur la tenue de sa mère. 

Elle se montra assez aimable pour ces 
dames. A vrai dire, on ne pouvait qu'être 
aimable avec Mme Handerley. 

Madame Bruyas , elle-même, parut 
flattée d'entendre louer son habitation 
sur un ton si convaincu. Mais la grande 
fierté de cette femme était visiblement 
sa fille. 

A part cette aberration maternelle, 
Mme Bruyas était une femme agréable, 
pleine de bon sens et même d'esprit 
beaucoup plus agréable et intelligente que 
cette fille dont elle se montrait si fière. 

Sur ces entrefaites, Francis Bruyas entra. 

L a conversation prit un autre cours. 
Le jeune homme semblait plus sympathi­
que et plus intelligent que sa sœur. 
C'était un garçon sérieux, bien équilibré, 
instruit et point sot, ainsi qu'en convînt, 
le même jour, Maurice Handerley. 

— Où donc est l 'étude? demanda Mme 
Handerley, intriguée. 

— Au fond du jardin, m a d a m e . . . Et, 
s'il vous plaît de la voir, je vous y condui­
rai. . . Nous avons ainsi deux issues sur 
les deux rues principales de Sallinges. 
E t cela est bien plus commode d'avoir 
notre habitation absolument séparée de 
l'étude. 

A quoi Francis Bruyas ajouta, d'un air 
détaché: 

1 
1 
I 
l 1 
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La Dame aux Yeux Baissés — Il n'y a pas d'autre notaire à Sal lm-
ye». .. L e poste est i m p o r t a n t . . . N'en 
Miyez pas étonnés! Sal l inges est un petit 
i .ntre où convergent nombre de bourgs 
1 1 de villages de la montagne. 

M a d a m e Handerley se leva pour 
partir. Elle accepta de traverser le 
j irdin et la maison qui y faisait suite, 
l e s visiteurs se trouvèrent, en effet, dans 
une des plus larges voies de Sallinges. 

• 

Quelques jours plus tard , une jolie 
petite voiture légère s 'arrêta devant le 

i n a u de SallingeB. Mlle Hruyas et 
son frère en descendirent. 

— Tiens! Ils n'ont pas envie de laisser 
tomber les relations! fit remarquer Yseult 
à sa sœur, derrière le rideau où elles se 
tenaient toutes deux. 

Stéphanie rougit imperceptiblement: 
— Nous n'avons qu'eux à voir, ici, 

répondit-elle, en s'étoignant de la fenêtre. 
Madame Handerley était là, pour rece­

voir les visiteurs. L a petite' B r u y a s 
parut un peu émue et intimidée devant 
cette femme, pourtant si a imable . M a i s 
la conscience de la très grande valeur de 
sa personne la soutint, en cette redoutable 
occurence. Elle reprit bien vite son aplomb. 

Son frère présenta ses hommages à 
ces dames, déclara qu'il était obligé de 
se rendre à Envermont , pour une affaire 
de l'étude, mais qu'au retour, il viendrait 
chercher Henriette, laquelle, pendant ce 
temps, aurait eu l'agrément d'être avec 
Mlles Handerley. 

— Plaisir bien par tagé ! dit Yseult , 
souriante. 

La mère lui j e ta un regard inquiet et 
sévère. Franc i s B r u y a s se retira bientôt. 
Et les trois jeunes filles demeurèrent 
ensemble, sous l'œil bienveillant de 
Mme Handerley. 

Madame Handerley et Stéphanie pri­
rent à tâche de faire causer la jeune 
fille, de la mettre en valeur. Deux 
femmes bien élevées et spirituelles tire­
raient des étincelles d'un caillou. L a 
froide jeune personne s'anima, parut gaie, 
eut quelques saillies amusantes . 

La mission de M. Francis B r u y a s ne 
fut pas de très longue durée. Le jeune 
homme reparut , assez tôt pour prendre 
part à un charmant goûter et jouir, lui 
aussi, de la compagnie de ces dames . 

Maurice Handerley fit, également, son 
apparition. E t la conversation devint 
intéressante et animée. On parla de la 
beauté des environs, des tradit ions locales. 
Le jeune notaire plaisait décidément à 
Maurice, car, ayant proposé une excursion 
au sommet appelé la Croix-des-Sapins , 
Francis B r u y a s vit sa proposition agréée 
aussitôt par l'autre jeune homme. Il 
est vrai que, d'un regard rapide, celui-
ci avait consulté M m e Handerley. 

— Vous y trouverez, monsieur, des 
tableaux pittoresques pour votre crayon. 
Et ces dames pourront, l à - h a u t , prendre 
une idée de la flore de la montagne. 

— Ce serait charmant! a p p r o u v a M m e 
Handerley, qui, pourtant , ne prenait 
jamais part aux excursions un peu loin­
taines. Nous reparlerons de cela, a u 
premier jour favorable. 

Les visiteurs s'en allèrent, visiblement 
enchantés de l 'aimable accueil de M m e 
Handerley. 

Eux partis , Maurice ne put s'empêcher 
de rire du "ouf" poussé par Yseult . 
Toutefois, il ne fit aucune réflexion. 

• • 

Le châtelain — dont les jeunes B r u y a s 
s'étaient informés, avec la plus grande 
déférence,— n'avait point paru, quoiqu'il 
îllât maintenant assez bien. M a i s nul 
ne s étonnait, vu ses bizarreries et son 
'mour farouche de la solitude. On 

'lisait, dans le pays , que le monsieur de 
Sallinges était un grand savant , un peu 
toqué. M a i s on le respectait beaucoup, 

cause de sa fortune, très grande, disait 
la renommée. 

A quelles études s'adonnait donc M . 
J luffroy? Yseult , qui, durant la maladie 
de celui-ci, avai t pu pénétrer, parfois, 

ms l'immense chambre , ava i t vu, sur 
I table du vieillard, de gros livres austères 
de philosophie religieuse, dont quelques-
1 is en l a t i n . . . les écrits des Pères de 
' Eglise, ou ceux des grands écrivains 

odernes. 
Monsieur Joul ïroy recevait, très sou-

^<nt, la visite du Curé de Sall inges, et 
c usait avec lui, des heures durant. 
i ifin Yseult découvrit que, depuis qu'il 

était redevenu mieux portant, le châtelain 
faisait, chaque jour, à l'aube, atteler une 
petite voiture qui l 'emmenait à l'église 
de Sallinges, où il ass istai t à la messe 
matinale. 

Monsieur Jouffroy semblait tout péné­
tré de pensées profondes et éternelles. 
Yseult , touchée, pensait que cet homme, 
ayant tout perdu ci-bas, n'attendant 
plus rien de ce monde, se tournait réso­
lument, impatiemment, vers l'autre, prêt 
à s'ouvrir pour lui. . vers cet au-delà , où 
il jouirait enfin de la vision de Dieu 
même et retrouverait , à la lumière 
éternelle, les êtres chers dont la mort 
l'avait séparé. 

Ces disparus, dont il ne parlait j a m a i s , 
ne cessaient point de hanter la pensée 
du vieillard. Même au milieu de la paix 
mélancolique de sa dernière étape, il 
gardait leur vivant souvenir. 

Yseult le comprenait à des mots vagues , 
à des regards. 

Un jour, Y s e u l t , rencontrant le 
vieillard dans un carrefour du parc, vint 
s'asseoir auprès de lui, sur un banc rusti­
que. 

E t , ce jour-là, M . Jouffroy qui l 'avait 
regardée venir avec une émotion visible, 
lui dit, presque à voix basse: 

— Il y a des heures o ù . . . je ne puis 
supporter cette ressemblance que vous 
avez a v e c . . une morte de mon p a s s é . . . 
M a i s votre â m e n'est pas semblable à la 
sienne. . . Vous avez un regard si franc, 
si loyal. Vous ne serez pas de celles qui 
se jouent de la douleur des a u t r e s . . Ne 
soyez jamais^ni capricieuse, ni coquette , 
mon enfant! 

Yseult demeurait tout interdite de ces 
demi-confidences. 

— O mon parrain, dois-je comprendre 
que . . cette ressemblance dont vous 
parlez vous est pénible ? 

Monsieur Jouffroy s'aperçut, peut-être, 
de la surprise de la jeune fille. Il se ca lma 
et répondit, avec une affectueuse douceur: 

— Elle m'émeut. . . Mais , m a petite 
Yseult , je suis toujours heureux de vous 
voir. . Votre jeunesse et votre gaité me 
r é j o u i s s e n t . . . E t vous ne savez pas 
combien votre vieux parrain vous a ime. 

X I I I 

Il flottait, dans l'air de Sallinges. quelque 
chose de nouveau, qu'Yseult pressentait , 
sans pouvoir le définir. 

L e châtelain et ses hôtes avaient de 
longs conciliabules, dont, seule, la cadette 
des demoiselles Handerley était exclue. 
On se taisait à son approche, ou l'on parlait 
de choses banales, pour dire quelque 
chose. E t les a t t i tudes encore animées 
démentaient cette banalité d'entretien. 

M a i s Yseult n'était pas excessivement 
curieuse. E t le fait d'être traitée en 
enfant entrait encore dans l'ordinaire de 
sa vie. Elle se livra tranquil lement à 
ses distractions et occupations préférées, 
sans se tourmenter des soucis dont on 
ne voulait point lui faire part . 

Du reste, elle commençait à se faire 
quelque idée de ce dont il s'agissait . 
Un jour, elle entendit Stéphanie dire à 
M . Jouffroy, d'un ton fort sérieux: 

— J e crois que j 'habiterai volontiers 
ce p a y s . . . J e n'avais pas pressenti cela, 
le jour de notre arrivée . . . 

Yseult n'en entendit pas davantage . 
Un peu froissée de ces cachotteries, elle 
ne quest ionna pooint. 

Deux ou trois jours plus tard , comme 
Mlles Handerley revenaient de la poste 
du bourg, elles rencontrèrent sur la route 
Francis B r u y a s et sa sœur, installés dans 
leur petite voiture légère. 

L e visage, ordinairement mat , du jeune 
homme, était empourpré. Il faisait si 
chaud, il est vra i ! M a i s quelque chose 
de bizarre, dans son at t i tude et celle de 
sa sœur, étonna Yseult . 

Francis arrêta la voiture. S a sœur, 
l'air troublé et curieux, se mit à causer 
avec plus de vivacité que d'habitude. 

— N o u s allons à la Fontaine-de-Forest 
chercher des broderies chez la femme du 
gardien, qui est une si bonne ouvrière, 
expliqua-t-elle. E t Francis a bien voulu 
m'y conduire. Malheureusement , je ne 
me doutais pas qu'il fit si c h a u d . . . S a n s 
quoi, nous serions partis plus t a r d . . . 

Stéphanie se redressa un peu et dit, 
d'une voix changée: 

— Vous allez passer tout près du 
c h â t e a u . . . Vous nous feriez plaisir en 
vous y arrêtant un p e u . . . Le temps de 
laisser la chaleur diminuer. . . L e s jour­
nées sont si longues, à présent ! 

Tout singulier que cela parût , Yseult 
crut voir que Franc i s B r u y a s pâlissait . 

Henriette ouvrit la bouche et se tu t . 
Ce fut lui qui dit: 

— Ne risquerions-nous pas d'être im­
portuns, mademoiselle ? 

Mademoisel le Handerley eut un léger, 
un indéfinissable sourire. 

— Vous nous ferez plaisir! prononça-
t-elle, avec un rapide regard. 

Franc is B r u y a s rougit de nouveau, et 
violemment, comme si, au lieu de se dire 
des choses insignifiantes, ils s'étaient dit 
d'émotionnantes paroles. 

Après cette courte promenade, et la 
visite non moins brève qui suivit , Yseult , 
d'abord perplexe et songeuse, dit enfin à 
sa sœur: 

— Stéphanie, que se passe-t-il ? 
Elles étaient seules sur la terrasse, où, 

tout à l'heure, on ava i t servi des rafraî­
chissements. M m e Handerley, un peu 
jasse, venait de rentrer. 

E tendue dans un fauteuil de jard in , 
Stéphanie, elle auss i , semblait lasse. A 
la question d'Yseult , elle fit un léger mou­
vement et répondit, avec lenteur: 

— Il se passe, Yseu l t . . . que je va is 
me marier! 

L a cadette je ta un cri: 
— Quoi! Stéphanie! 
— E h ! oui! J e vais me m a r i e r . . . 

N'as- tu j a m a i s pensé que cela pourrait 
m'arriver un jour ? . . M e trouves-tu 
trop vieille ou trop laide, petite fille 
dédaigneuse ? 

— Oh! Stéphanie , que d i s - t u ? . pro­
testa Yseult , prête à pleurer, dans l'émoi 
de cette révélation. 

Elle comprenait , à présent, que là é ta i t 
le mystère de ces jours derniers. P a s 
une minute, elle n'eut l'idée d'une plai­
santerie. Immédiatement , elle admit cet­
te vérité, si inattendue qu'elle fût. 

— J e comprends . . . E t c'est M . B r u y a s 
que tu épouses ? 

— Oui, Y s e u l t . . . T e déplaît-il pour 
beau-frère ? 

— J e . . . N o n . . . C'est-à-dire. Enfin, 
non, il ne me déplaît pas Si tu crois 
pouvoir être heureuse avec lui! 

Yseult balbut ia i t , prise au dépourvu 
par cette grande nouvelle et par l 'assurance 
de sa sœur. 

Non, Franc is B r u y a s ne lui déplaisait 
point. M a i s la jeune fille n'eût pu dire 
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La Dame aux Yeux Baissés 

VOUS REFAIT 

La bonne santé est un droi t de 

naissance. De ce que vos nerfs 

•ont faibles, votre sang appau­

vr i et vos poumons affectés, i l 

ne s'ensuit pas que vous ne 

puissiez recouvrer vot ie vita­

lité. 

LE TONIOtfï P U L M O est I » m e i l l e u r 
r e c o o a t l r u a n t d u aang dea nerf», defl 
f" • i« n,..,, - . t ,i. i. , Il régénéra 

l e s tlaauv et re fa i t la v igueur c o m p r o ­
m i t * par le r h u m e , la b r o n c h i t e , l a 
gr ippe et lea m a u i de ce t te n a t u r e . 

P o u r voua en c o n v a i n c r e , d e m a n d e * 
lr Ton ique P u l m o É v o t r e t o u r n l a a e u r . 

ou vo tre p h a r m a c i e n 

THE HERYAY C H E M I C A t C O . , 

S i i c r i i r s n i f . if Montréal : 

M" me Calumet 

pourquoi elle était si surprise. . . pourquoi 
elle n'aurait jamais pensé au fils du notaire 
pour en faire le compagnon de Stéphanie 
Handerley. 

Elle n'osa point dire ceci à sa sœur 
aînée. Cet te grave et mystérieuse Sté­
phanie l'intimidait secrètement. 

D'ailleurs, la future fiancée se leva, et, 
souple, charmante , regagna le salon. 

Un peu plus tard, après une profonde 
méditation, Yseult chercha à se t rouver 
en tête à tête avec sa mère. 

— Alors , maman, c'est bien vra i , Sté­
phanie est sur le point de se fiancer?. . . 
Je suis très étonnée Je n'aurais jamais 
prévu cela . Croyez-vous . . . 

Yseult hésita, en rougissant beaucoup. 
"Croyez-vous que ce mariage soit digne 

de Stéphanie ?" 
Madame Handerley jeta à sa fille un 

rapide regard. 
— Quelle idée, petite! . . Tu ne peux 

juger de ces choses. . Oui, les B r u y a s 
sont très honorables et ne manquent pas 
de fortune. . Francis est bien élevé, bon, 
sérieux . . Sans doute, il y a des partis 
plus bril lants, mais celui-ci est de tout 
repos . La vie à la campagne plaît à 
ta sœur. Elle accepte le jeune Bruyas . . 
Nous l 'approuvons et sommes heureux 
de sa sagesse. 

"Quand ton tour viendra, Yseult , 
imite ta s œ u r . . Et songe bien que la 
vie n'est pas un roman." 

De plus en plus déconcertée, la jeune 
fille ne trouva plus rien à dire D'ail­
leurs, qu'eût-elle pu reprocher à Francis 
B r u y a s ? . . . Mais, obstinément, elle gar­
dait , au fond d'elle-même, l'idée que, 
malgré toutes ses qualités, tous ses mérites, 
le jeune homme était inférieur à Stéphanie, 
moralement, et aussi socialement parlant . 

Elle murmura, en rougissant encore: 
— Croyez-vous q u ' i l . . qu'il aime 

Stéphanie ? 
Un léger sourire entr 'ouvri t les lèvres 

fines de M me I landerley. 

— Petite fille romanesque . . Eh bien, 
oui! J e crois qu'il l'aime pour de bon. . . 
Le contraire m'aurait é tonnée . . . Ta 
sœur est jolie, élégante, très femme du 
monde. . . Elle l'a ébloui et il sera fier 
d'elle. 

Madame Handerley parlait d'un ton net 
et détaché, comme constatant une chose 
de toute évidence. Et elle semblait si 
impartiale, sa voix était si mesurée, 
que nul n'eût songé à la taxer de niaise 
vanité maternelle et que, dans sa bouche, 
ces mots de louange, au sujet de sa fille, 
n'eussent choqué personne. 

Quelques jours se passèrent. Stéphanie 
avait l'air serein et tranquil le , en personne 
qui n'a pas de doutes sur ce qu'elle doit 
faire et dont la résolution est irrévocable. 

Yseult , silencieuse, se souvenait de 
certains salons de Yillechesnel, où, quelques 
. t n i i i ' t - s auparavant , l'on rencontrait un 
séduisant officier, le beau lieutenant Rodez, 
doué de toutes les qualités physiques 
et morales. 

Il faisait à Stéphanie Handerley une 
cour discrète et assidue. Un beau jour, 
on ne le revit plus. Il ava i t permuté et 
s'en était allé dans le nord de la France. 

Yseult était presque sûre qu'il avai t 
demandé Stéphanie en mariage. Pour­
tant , précédemment, la jeune fille semblait 
l'accueillir avec f a v e u r . . . O mystérieuse 
et charmante Stéphanie, à la petite bouche 
grave et close, Stéphanie incompréhen­
sible et cruelle, comme vous gardez bien 
vos secrets! 

D'autres jeunes gens avaient entouré 
cette jolie jeune fille, bien dotée, assurait 
la chronique. Elle passait, indifférente 
et douce. 

Aujourd'hui , toujours douce et à peine 
moins indifférente, elle acceptait un jeune 
m i l . t ire de campagne, très honorable et 
plein de qualités sérieuses, ma ; s n'yant 
vraiment rien d'assez remarquable pour 
séduire la dédaigneuse Mlle Handerley. 
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Non, décidément, Yseult ne comprenait 
pas. 

Elle reçut une lettre apaisante de l'oncle 
Maurice. Le jeune homme répondait 
aux doutes exprimés, en louant la parfaite 
sagesse de Stéphanie et les mérites du 
futur époux. 

"Sois bien tranquil le , ma petite YsCult! 
concluait-il, affectueusement. Dès les pre­
miers jours, j 'ai étudié ton futur beau-
frère, et je crois que la destinée de Sté­
phanie est en d'excellentes mains. 

"D'ailleurs, ta sœur est assez énergique, 
sous son apparente douceur, pour dominer 
la vie et prendre, sur son mari, la plus 
salutaire ascendant." 

Yseult médita sur cette lettre et crut 
comprendre que le mariage Handerley-
Bruyas ava i t été arrangé, soigneusement, 
à l 'avance. Elle n'osa s'informer de 
ceci. Mais elle éprouva une impression 
redoublée de mélancolie et de révolte. 

"Moi, quand je me marierai, ce sera 
par amour!" se promit-elle, avec toute 
la ferveur de sa jeunesse. 

Comme on arr iva i t à la mi-septembre 
et que M m e Handerley désirait rentrer 
sans retard à Villechesncl pour les prépa­
ratifs du mariage de sa fille aînée, les 
événements en furent précipités. 

Au bout de peu de jours, on fiança les 
jeunes gens, au château de Sallinges, 
devant M. Jouffroy. 

Madame Bruyas était ravie et ne le 
cachait point. M t r e Bruyas lui-même, 
à sa manière taciturne, se montrait heu­
reux du mariage de son fils. La jeune 
Henriette éprouvait , à la fois, de la satis­
faction et de la jalousie, satisfaction 
vaniteuse de voir son frère se marier si 
bri l lamment et jalousie secrète envers 
une belle-sœur si élégante et si jolie. 

On parla de contrat . Et, quoique fort 
distraite, Yseult apprit alors le chiffre 
considérable de la dot de sa sœur. Elle 
ouvri t de grands yeux, en s'étonnant de 
la fortune des siens, qu'elle ne croyait pas 
telle. Décidément, les Bruyas pouvaient 
jubiler. Ils n'avaient, sans doute, jamais 
espéré, pour leur fils, un si riche mariage. 

La veille du départ , on alla déjeuner 
chez les Bruyas . Le repas fut magni­
fique, un peu trop même. Mais l'argen­
terie était belle; et cette grande salle à 
manger, aux nobles lignes, faisait un cadre 
savoureusement désuet à ce repas à la 
mode de nos pères. 

Ensuite, l'on visita la maison, jusqu'aux 
greniers. Les Bruyas s'effaçaient, déci­
dément, devant leur riche belle-fille. 
Ils promettaient d'abandonner aux jeunes 
gens toute l'habitation et de s'installer 
au-dessus de l'étude. 

Yseult pensa que sa sœur ferait faci­
lement un bijou de cette maison Nicolle, 
vaste et originale, avec son cachet d'an­
cienneté bourgeoise. Les arbres qui la 
précédaient étaient superbes. Et, par 
ies éclaircies des frondaisons, on apercevait 
le lac et le fond majestueux des montagnes. 

Néanmoins, tout cela lui produisait 
l'effet d'un rêve . 

I X 

L E S hôtes du château de Sallinges ren­
trèrent enfin dans leur paisible ville 
bourguignonne. De ce séjour dans le 
Bugey, Mlle Handerley, l'aînée, rappor­
tai t une bague de grand prix, rubis et 
diamants, qui était une bague de fian­
çailles. 

Madame Handerley fit quelques visites, 
avec sa fille, pour annoncer à des amis la 
bonne nouvelle, dont le bruit se répandit 
par la ville comme l'explosion d'une traînée 
de poudre. 

On en parla beaucoup, sans rien savoir 
de précis. Puis, comme les Handerley 
avaient toujours vécu d'une façon très 
réservée et en quelque sorte à l'écart, 
on n'apprit rien de nouveau. La curiosité 
publique se lassa peu à peu, se réservant 
pour le spectacle du mariage et des 
IPPI I I tli s îles nu ités. 

Et, parmi les préparatifs précipités,il 
vint un jour qui était la veille du grand 
jour . 

Yseult dormait depuis près d'une heure, 
lorsque, tout â coup, elle s'éveilla, avec 
l'impression qu'il y ava i t quelqu'un dans 
la chambre. 

Elle vit un grand rayon de lune tom! r 
des hautes fenêtres, dont les | RTHMH , 

n'étaient pas closes. Et, dans ce rayon, 
une forme blanche demeurait immobi . ' 
• Yseult jeta un cri étouffé et se cai 

le visage sous ses draps . . . Un pas glis , 
dans l.i i 1 1 . 1 1 1 1 1 PI i-. 

— N'aie pas peur, Y s e u l t ! . . . C'est 
moi! 

Stéphanie ne s'approcha pas du lit. 
Elle répéta, d'une voix un peu changée 

r! C'est moi! — N'aie pas peur! 

- Tu n'es pas ide ? H U M m 

Yseult , dont le cœur batta i t encore 
coups redoublés. 

— Non, un peu énervée seulement 
je n'ai pas sommeil, voilà tout ! . N'a-t-
on pas déposé' ici mon missel ? . . Il n'est 
pas dans ma chambre. 

Stéphanie était debout au milieu de la 
clarté. Ses cheveux blonds défaits tom­
baient, en une épaisse tresse, sur son 
peignoir de piqué blanc. 

— Ton missel est sur ma commode, 
expliqua Yseult , qui ajouta , en hésitant: 
— Stéphanie . . . tu n'es pas . . . triste ? 

La fiancée laissa retomber lentement ses 
deux bras. 

— Triste ? répondit-elle, enfin, d 'une 
voix lasse. Pourquoi veux-tu que je 
sois triste ? 

Stéphanie n'ajouta pas un mot de plus. 
Yseult , craignant de blesser sa su ur, 
n'osa l'interroger davantage . La forme 
blanche glissa et disparut comme une 
vision. 

Une immense tristesse écrasa le jeune 
cœur d'Yseult . Cette fois, à n'en pouvoir 
douter, elle sentait que sa sœur n'était 
pas très heureuse et n'épousait Francis 
Bruyas que par raison. 

Par raison ? 
Des larmes glissèrent en pluie sur l'oreil­

ler d'Yseult . Elle ne comprenait pas 
bien ce qui se passait autour d'elle. Elle 
comprenait seulement qu'à la veille d'alié­
ner pour toujours sa liberté, la mystérieuse 
fiancée souffrait dans son cœur et frison-
nait d'angoisse. . . sans, pour cela, renon­
cer à ce mariage qu'elle ava i t accepté si 
résolument. 

La vie est donc si méchante, si compli­
quée, qu'on ne puisse donner son cœur 
avec joie ? 

Non, Yseult ne pouvait comprendre 
Et cette énigme oppressait sa jeunesse. 

A la fin, elle sécha ses larmes. Et dans 
le grand silence de la nuit sur ce quartier 
aristocratique, a demi désert, elle prit son 
chapelet, suspendu au chevet de son lit. 
Et elle se mit à prier tout bas. 

Le mariage de Stéphanie Handerley 
fut célébré par une resplendissante jour­
née, dont les reflets pénétrèrent jusque 
dans la sombre vieille église Saint-Jacques, 
ornée de verdures. 

Yseult , en robe rose, regardait sa sœur, 
avec des sentiments complexes d'admi­
ration, d'étonnement et de crainte. 

"Quand je me marierai, pensait-elle, 
je serai moins jolie, s û r e m e n t . . . Mais 
j 'aurai , peut-être, un air plus heureux 
C a r je ne veux pas . . non, je ne veux pas 
faire un mariage de raison!" 

Francis Bruyas était superbe, en sa 
tenue de gala. Les regards, plus ou moins 
bienveillants, qui s'attachèrent sur le 
marié, durent constater que, physique­
ment, celui-ci échappait aux critiques. 
Comme le bruit courait , depuis peu, que 
ces notaires de Sallinges étaient très riches, 
on se chuchota que Mlle Handerley 
faisait, après tout , un fort bon mariage. 

Madame Handerley était délicieuse, en 
moire gris et fer. Elle semblait toute 
jeune et sereine. 

A aucun moment elle ne trahi t d'anxi­
été au sujet de sa fille, qui, aujourd'hui, 
se liait pour la vie entière. Pendant le 
sermon seulement, tandis que le bon 
Curé de Saint-Jacques parlait de son 
maternel dévouement, elle porta à s i -
yeux son riche mouchoir de dentelle 
Mais cet instant d'émotion fut bref. 

Yseult , émue et tremblante , jeta i t à si") 
futur beau-frère des regards furtifs, scruta­
teurs. A côté de la jolie mariée, pâle i l 
recueillie, il se profilait très calme, l 'a ir 
correct, mais assez dédaigneux de touti s 
ces cérémonies religieuses. Chez les Brin 
— gens dits bien pensants — les femmes 
pratiquaient leur religion et les homnn -
leur laissaient la liberté de le faire. 

A un moment donné, Yseult remarqu 
sous la fine moustache du jeune liomtm , 
un léger sourire d'ironie. Et Frant i 
alors, lui déplut; et elle eut envie < 
crier à sa sœur: 

" A r r ê t e ! Arrête , Stéphanie! J'ai peu . 
|Mi i r | iour toi! Cet homme ne te con 
prendra jamais !" 



La Revue Moderne. — Montréal, Juillet 1 9 2 9 Page 

La Dame aux Yeux Baissés 

Hélas ! d a n s une m i n u t e , il a l l a i t ê t r e 
t rop t a r d . . . L e p r ê t r e c o m m e n ç a i t 
déjà la so lenne l l e q u e s t i o n , ad r e s sée a u x 
i p o u x . . . 

Y s e u l t eu t e n v i e de s a n g l o t e r t o u t h a u t . 
M a i s l ' a t t i t u d e t r anqu i l l e de s a m è r e , 

l 'air pens i f e t réso lu de la m a r i é e , la s e n s a ­
tion de la p ré sence d ' une foule d a n s 
l 'église, vo i r e l 'œi l s évè re du Su i s se (fixé 
tout à c o u p sur e l le , c o m m e s'il eû t d e v i n é 
nue c e t t e p e t i t e demoi se l l e d ' h o n n e u r , en 
robe rose , a v a i t l ' idée de c a u s e r un 
scandale d a n s le t e m p l e ) , t o u t enfin 
imposa à la j e u n e fille e t la p é n é t r a de 
l ' inani té de sa r é v o l t e c o n t r e c e qu i é t a i t 
presque le fai t a c c o m p l i . 

E l l e e n t e n d i t le " o u i " d i s t i n c t e m e n t 
prononcé p a r la v o i x d o u c e d e S t é p h a n i e . 
E t , pour el le , l a c é r é m o n i e s ' a c h e v a c o m m e 
dans un r ê v e . 

X 
D E P U I S le d é p a r t de la m a r i é e , l ' hô te l de 
B l a n c h e - C r o i x s e m b l a i t s i n g u l i è r e m e n t 
vide e t s i l e n c i e u x . C ' e s t q u e la g a î t é 
d 'Yseu l t é t a i t , e l le a u s s i , p a r t i e . 

L a j e u n e fille pa l i s sa i t , s ' é t i o l a i t , en 
dépit des ef for ts de la mère de fami l le 
pour l ' e n t r a î n e r en des r éun ions j o y e u s e s , 
en des v i s i t e s i n t é r e s s a n t e s ou j u g é e s 
telles. 

O c t o b r e . . . 
D e s v u e s e t , parfois , des l e t t r e s , forcé­

ment é c o u r t é e s , a r r i v a i e n t i n c e s s a m m e n t 
à l 'hô te l . L e s n o u v e a u x é p o u x é t a i e n t 
en voyage de n o c e s e t ne d e v a i e n t r e n t r e r 
qu'en d é c e m b r e . 

Y s e u l t é p r o u v a i t le beso in épe rdu de se 
raccrocher à q u e l q u ' u n ou à q u e l q u e c h o s e . 
La l ec tu re , c e p e n d a n t sa d i s t r a c t i o n 
favorite, l ' i m p o r t u n a i t . 

Aussi fut-el le t o u t e j o y e u s e , le j o u r où 
sa mère lui a n n o n ç a l ' a r r ivée de Ph i l i ppe 
de S a i n t - G e o r g e s . 

Celui-ci é t a i t le fils d 'une d e m i - s œ u r 
de M m e H a n d e r l e y , q u i , j a d i s , a v a i t 
épousé un n o b l e d i p l o m a t e , de b e a u c o u p 
plus âgé qu ' e l l e . 

L e s r e l a t i ons e n t r e les d e u x s œ u r s 
étaient assez ra res , q u o i q u ' e l l e s fussent 
restées en b o n s t e r m e s . 

L e d i p l o m a t e , un h o m m e de h a u t e 
taille, a u x c h e v e u x gr is , à l ' a i r s e c e t 
méprisant , n ' é t a i t v e n u q u ' u n e fois à 
Vil lechesnel . 

M a i s M m e de S a i n t - G e o r g e s , é l é g a n t e 
et jo l ie , a i m a b l e e t un peu m o q u e u s e , 
fort déda igneuse de c e mi l ieu de p e t i t e 
ville où v é g é t a i t s a sœur , a v a i t fa i t à 
l 'hôtel de B l a n c h e - C r o i x , p lus ieurs b r e f s 
séjours. 

M a d a m e de S a i n t - G e o r g e s é t a i t v e n u e , 
les p remières fois , a v e c son fils un ique , 
ravissant g a r ç o n n e t , b l o n d e t h a u t a i n , 
qui c o n d e s c e n d a i t , p o u r t a n t , à j o u e r a v e c 
sa pe t i t e c o u s i n e . Pu i s , p o u r d i v e r s e s 
raisons, t e n a n t en p a r t i e à ses é t u d e s 
et à ses v o y a g e s , le j e u n e P h i l i p p e n ' a v a i t 
plus a c c o m p a g n é sa m è r e . 

Aussi l ' a n n o n c e de sa t r è s p r o c h a i n e 
arr ivée fut-el le , pour les H a n d e r l e y , un 
é v é n e m e n t . 

Phi l ippe de S a i n t - G e o r g e s a r r i v a , un 
soir. C o m m e il l ' a v a i t a n n o n c é , il é t a i t 
seul. 

A v e c b e a u c o u p d ' a i s a n c e e t de c o r d i a l i t é , 
il secoua la main de son o n c l e à fa i re m a l 
à ce lu i -c i , qu i a v a i t des r h u m a t i s m e s ; 
il e m b r a s s a s a t a n t e s u r les d e u x j o u e s . . . 
et r egarda , une s e c o n d e , d 'un a i r é t o n n é 
et perplexe, le v i s age c h a r m a n t , un peu 
rougissant , de sa j e u n e c o u s i n e . 

— Q u o i ! . . . C ' e s t la p e t i t e Y s e u l t ? . . . 
M a parole , el le m ' i n t i m i d e , à p résen t . 

Phi l ippe de S a i n t - G e o r g e s é t a i t suprê ­
m e m e n t b e a u . A v e c un sour i re à la fois 
ca ressan t e t un peu m o q u e u r , il p r i t la 
pet i te ma in d ' Y s e u l t , la p o r t a à se s l èv res . 
Ce qui fut fai t d 'un ge s t e si n a t u r e l q u e 
la j e u n e fille, d é c o n c e r t é e , n ' e û t pu t a x e r 
' c t r o P c é r é m o n i e u x l ' a ccue i l de c e cous in , 
a a i l leurs si peu c o n n u . 

M a i s c e t t e p r e m i è r e e n t r e v u e lui c a u s a 
une é m o t i o n ind ic ib le . P a u v r e p e t i t e 
i seult , t o u r n é e v e r s le r êve e t v e r s l ' a m o u r ! 
Rongeuse Y s e u l t , a t t e n d a n t le P a s s a n t , 
'lui doi t d e v e n i r le c o m p a g n o n de t o u t e 

i v ie! 

1 K ' u . r e n t ^ e b e a u x j o u r s , en dépi t 
" b r o u i l l a r d g lacé qui s ' a b a t t i t a l o r s su r 
iMechesnel. Y s e u l t ne s ' e n n u y a i t p lus . 

1 '<- beaux feux i l.iirs brû la ien t d a n s les 
a m i n é e s d e l ' hô te l . E t il fa isa i t bon 

b r o d e r en c a u s a n t , l ' a p r è s - m i d i . . . e t , 
le so i r , j o u e r du p i ano , c h a n t e r , c a u s e r 
e n c o r e . . . 

M a d a m e H a n d e r l e y s e m b l a i t t r è s fière 
de c e b r i l l an t n e v e u . . . fière c o m m e 
j a m a i s e l le ne l ' a v a i t é t é de ses filles. A 
v ra i d i re , e l le é t a i t t r o p in t e l l i gen te 
pour la i s se r vo i r c e t t e s o t t e v a n i t é m a t e r ­
nel le , s o u v e n t si peu jus t i f i ée , q u ' é p r o u ­
v e n t t a n t de f e m m e s vu lga i r e s . 

E t p o u r t a n t , Y s e u l t n e d e v a i t pas h u m i ­
lier M m e H a n d e r l e y , pu i squ ' e l l e s e m b l a i t 
i n t é resse r le b e a u S a i n t - G e o r g e s lui-
l i n ' nu-. 

U n j o u r , M a u r i c e H a n d e r l e y a r r i v a à 
l ' i m p r o v i s t e . 

" T r i s t e e t s o m b r e , c o m m e le t e m p s ! " 
c o n s t a t a Y s e u l t , un peu f â c h é e t o u t de 
m ê m e de l ' a r r ivée de son o n c l e , p a r c e q u e 
ce lu i -c i c a u s e r a i t a v e c Ph i l i ppe , l ' a c c a p a ­
re ra i t un peu , ra ré f ie ra i t les t ê t e s - à - t ê t e 
des j e u n e s gens . 

M a i s M a u r i c e ne d e m e u r a ici q u e d e u x 
j o u r s . D e p r e s s a n t e s affai res le r a p p e ­
l a i en t à L y o n . E t e n c o r e , p e n d a n t c e s 
d e u x j o u r s , il n ' a c c a p a r a n u l l e m e n t le 
n e v e u d e sa be l l e - sœur , c o m m e s'il n ' é ­
p r o u v a i t a u c u n pla is i r en sa c o m p a g n i e . 

U n e fois s e u l e m e n t , il l ' e m m e n a pour 
une r ap ide p r o m e n a d e d a n s les e n v i r o n s . 
E t c e fut p e n d a n t c e t t e a b s e n c e q u e M . 
e t M m e F r a n c i s B r u y a s a r r i v è r e n t s a n s 
ê t r e a t t e n d u s . 

M a î t r e B r u y a s é t a i t m a l a d e , e t , pour 
les so ins de l ' é tude , a v a i t , d ' u r g e n c e , 
r appe lé son fils. 

L e s d e u x é p o u x r e s t è r e n t à Y i l l e c h e s n e l 
une heure à pe ine , afin de n e pa s m a n q u e r 
leur t r a in , c e qu i les e û t ob l igé s à a t t e n d r e 
a u l e n d e m a i n . 

C e t t e r ap id i t é fo rcée a t t r i s t a i t v i s i ­
b l e m e n t S t é p h a n i e . M a i s les s o u c i s de 
son i n s t a l l a t i on l ' a t t e n d a i e n t à S a l l i n g e s 
e t e l le n e p o u v a i t l a i s se r son mar i r e n t r e r 
seul . 

L a j e u n e f e m m e é t a i t fort é l é g a n t e 
d a n s sa t o i l e t t e d e v o y a g e . L a finesse 
de ses t r a i t s e t la b l a n c h e u r n a c r é e d e 
son t e i n t t r a n s p a r a i s s a i e n t p lus a g r é a b l e ­
m e n t sous sa v o i l e t t e b r o d é e . 

S o n m a r i p r ê t a i t une v i s ib le a t t e n t i o n 
à t o u s ses ges tes , à t o u s ses m o t s . 

U n e heure es t un b i en c o u r t l aps de 
t e m p s , q u a n d on a une foule de c h o s e s à se 
d i re . A y a n t i nv i t é c h a l e u r e u s e m e n t leurs 
p a r e n t s , e t , en pa r t i cu l i e r , Y s e u l t , à v e n i r 
s a n s p lus t a r d e r vo i r leur i n s t a l l a t i o n , 
M . e t M m e B r u y a s d i s p a r u r e n t . 

Y s e u l t r e s t a t o u t a b a s o u r d i e de c e t t e 
v i s i t e si b r è v e . P e u a p r è s , M a u r i c e e t 
Ph i l ippe , i g n o r a n t leur m a l c h a n c e , ren­
t r è r e n t à l ' hô t e l . 

L e l e n d e m a i n , l ' onc le p a r t i t , lui auss i . 
— Quel drô le d ' h o m m e ! conf ia S a i n t -

G e o r g e s à sa p e t i t e c o u s i n e . I l a une 
façon de v o u s r e g a r d e r ! E t il a l ' a i r de 
q u e l q u ' u n qui médite un c r i m e ! 

— O u qu i en a c o m m i s un! a c h e v a 
Y s e u l t , en r i a n t . . . P a u v r e o n c l e M a u r i c e ! 
L u i qui e s t la b o n t é m ê m e ! . . . Il é t a i t , 
s a n s dou te , d a n s un de ses j o u r s de sp leen . 
M a i s ne le j u g e z pa s m a l , j e v o u s p r i e ! 

— J e v o u s le p r o m e t s . . . D é s o r m a i s , 
j e ne ve r ra i q u e pa r v o s y e u x . 

E t S a i n t - G e o r g e s m u r m u r a , t r è s b a s : 
— D e si b e a u x y e u x ! 
Y s e u l t d e v i n t pou rp re e t b a i s s a les 

paup iè res . 
L e j e u n e h o m m e t r o u v a i t , v r a i m e n t , 

un g r a n d c h a r m e à c e t t e p e t i t e c o u s i n e 
de B o u r g o g n e . . U n e p r incesse , a v e c 
sa g r â c e soup le , s e s c h e v e u x b l o n d s , son 
b r i l l an t sour i r e . 

A u fond de l u i - m ê m e , il s ' é t o n n a i t 
n a ï v e m e n t de t r o u v e r c e t t e j e u n e b o u r ­
geoise plus a r i s t o c r a t i q u e q u e b i en d e s 
g r a n d e s d a m e s . 

E n f i n , pour i n t é r e s se r S a i n t - G e o r g e s , 
p lus s é r i e u s e m e n t m ê m e qu ' i l ne l ' eû t 
voulu , Y s e u l t H a n d e r l e y a v a i t un a t t r a i t 
de v r a i e j e u n e fille, de j e u n e fille s i m p l e e t 
f r anche . 

" D e v r a i e s j e u n e s filles, il y en a si 
peu, a u j o u r d ' h u i ! " se d i sa i t le v i s i t eu r , 
péné t r é de r e spec t pour une c a n d e u r si 
s incè re . 

L a p r o c h e p a r e n t é d e s j e u n e s gens 
rassura i t , s a n s d o u t e , M m e H a n d e r l e y , 
c a r e l le ne paru t pa s t o u t de su i t e s ' aper ­
c e v o i r de l ' idy l le . 

Y s e u l t , d ' a i l leurs , c a c h a i t sa j o i e , a v e c 
une pudeur j a l o u s e . E l l e s e n t a i t l ' a m o u r 
ven i r à e l le . 

Un soir q u ' e l l e s ' é t a i t p la in te du c h a g r i n 
é p r o u v é â la su i t e du m a r i a g e de sa s œ u r 
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lô délices d'être plainte tendrement par 
celui que l'on aime!) Saint-Georges lui 
dit: 

— Pauvre petite fille!. Comme vous 
avez dû être triste, dans cette espèce de 
couvent! . . Mais il y a, à la situation, 
un remède tout indiqué. . . 

— Lequel ? demanda, étourdiment, Y-
seult. 

— Mais le mariage. . Mariez-vous 
aussi, petite cousine Et vous ne pleu­
rerez plus! 

La jeune fille rougit. Elle sentait son 
cceur battre trop vite dans sa poitrine. 
Elle fit un effort pour dominer son émo­
tion. 

— Cela dépend, dit-elle enfin, d'une 
voix assez naturelle, cela dépend du 
mari Je pourrai, au contraire, pleurer 
bien davantage. . . 

— O ravissante sagesse!.. . Ecoutez, 
tout de même, un conseil. N'épousez 
qu'un homme que vous aimerez d'amour. 

— Merci, mon cousin. . . C'est ce que 
je prétends faire. . . 

Philippe de Saint-Georges parlait un 
peu trop près, peut-être, des doux cheveux 
blonds d'Yseult. 

— Oh! l'heureux mortel!. . . Quel sera-
t-il donc ? 

Un irrésistible entraînement poussa le 
jeune homme à ajouter, très bas: 

— Je voudrais l'être. . . 
Par un mouvement de confusion virgi­

nale, Yseult s'écarta brusquement de 
lui. 

Au même instant, Mme Handerley 
parut dans l'allée tournante, à quelques 
pas des jeunes gens. Elle toussa, feignit 
de ne pas voir l'embarras de ceux-ci et 
envoya sa fille à la maison, prévenir Fanny 
q u e . . . 

V'seult eut toutes les peines du monde 
à comprendre le sens de la commission 
qui lui était donnée. 

Quelques jours s'écoulèrent. Les jeu­
nes gens ne retrouvèrent pas l'occasion 
de ces agréables tête-à-tête. Philippe ne 
put poursuivre son aveu. Mais ses yeux, 
son attitude, parlaient pour lui. 

XI 

U N matin, Yseult s'éveilla, oppressée, 
avec l'idée qu'elle avait fait un mauvais 
rêve, un cauchemar, dont elle était heu­
reuse d'être so r t i e . 

Elle alla à sa fenêtre, De grands re­
flets roses et orangés rayaient le ciel. 
Le vent soufflait avec violence et les 
feuilles sèches volaient, deci delà, dans 
les allées. Les plantes frileuses cour­
baient leur tête, noircie par la gelée des 
nuits précédentes. L'abandon du jardin 
était d'une tristesse morne. 

Mais l'oiseau d'espoir qui chante au 
fond des cœurs jeunes, et qui ne redoute 
pas l'approche de l'hiver dans les jardins 
terrestres fit de nouveau entendre sa 
voix à l'âme pensive d'Yseult. 

La jeune fille s'habilla, avec sa vivacité 
ordinaire, et descendit. Elle alla droit 
à la salle à manger, d'où venait un bruit 
de voix contenues. 

Saint-Georges déjeunait, en tête-à-tête 
avec sa tante. Sa physionomie était 
singulièrement grave et même sombre. 
Yseult en fut frappée et son cœur se serra 
tout à coup. 

Elle eut l'impression d'avoir interrompu 
un entretien confidentiel. Mais l'attitude 
du jeune homme n'autosait aucune heu­
reuse espérance. 

— J'espère, Philippe, que vous n'avez 
reçu aucune mauvaise nouvelle?. . . Vous 
avez l'air soucieux! fit observer, crainti­
vement la jeune fille. 

Saint-Georges échangea, avec Mme 
Handerley, un coup d'œil singulier, qu'Y-
seult surprit, et dont elle se demanda la 
signification. 

Lui, fit un signe de tête qui disait oui 
à la première question de la jeune fille. 
Mais ce fut Mme Handerley qui répondit, 
à sa place, d'un air fermé: 

— Oui . . Philippe s'en va, dans deux 
heures. . Il a reçu une dépêche. . . Son 
meilleur ami est mourant et le fait appeler. 

— Ah! fit Yseult, simplement. 
Un froid de glace lui pénétra, tout d'un 

coup, jusqu'au cœur. I-a désolation de 
novembre, à laquelle, tout à l'heure, sa 
jeunesse avait résisté, l'accabla soudain. 
Elle sentit que Philippe s'en allait pour 
longtemps et ne reviendrait pas pour clic. 

Que s'était-il donc passe ? . . Quelle 
soudaine catastrophe s'était donc déchaî­
née sur cette maison paisible ? 

Yseult demeura impassible en apparence 
et le souci de sa dignité était là pour l'aider 

La Dame aux Yeux Baissés 

à se dominer, à se montrer, comme d'habi­
tude, aimable, souriante. 

— J'en suis bien fâchée, Phi l ippe. . . 
Nous vous perdons et vous avez du cha­
grin, fit-elle, de sa voix douce. 

— Oui, j 'en ai! dit, brusquement, le 
jeune homme, en regardant sa cousine 
avec des yeux fiévreux cerclés d'ombre. 

Puis, il haussa les épaules et murmura: 
— Mais c'est la vie! 
Et il se détourna un peu d 'Yseul t . . . 

comme s'il eût voulu plus vite se détacher 
d'elle et de son souvenir. 

Au moment de monter dans la voiture 
qui allait l'emmener à la gare assez loin­
taine, le jeune homme hésita et parut ne 
savoir comment prendre congé d'Yseult. 
Ce trouble — qui n'était pas celui d'un 
amoureux intimidé, mais celui d'un homme 
peu fier de sa conduite, oscillant entre le 
regret et le remords, et cependant ferme­
ment décidé au recul,— ce trouble perça, 
comme d'un trait aigu, le jeune cœur 
d'Yseult. 

Néanmoins, une force inconnue était 
en elle et lui fit s'acquitter à merveille 
de son rôle difficile. D'un air de grâce 
presque enfantine, elle tendit sa joue au 
voyageur. 

— Adieu, Phil ippe. . . Embrassez bien 
de ma part tante Claire. . . Adieu! 

Le jeune homme parut surpris de ne 
découvrir, chez sa cousine, ni tristesse, ni 
rancune . . . N'avait-elle vraiment rien 
espéré de lui, cette petite Yseult ? 

Et un fin observateur eût pu découvrir, 
chez Philippe de Saint-Georges, quelque 
chose comme du dépit. 

Mais le soir même, retirée dans un 
coin du salon, où elle venait de faire de 
la musique, Yseult replia ses deux bras 
autour de sa tête et versa des flots de 
larmes. 

Elle se croyait bien seule. M. Hander­
ley, qui, depuis quelques jours, souffrait 
de ses rhumatismes, s'était retiré chez 
lui et lisait, au coin d'un bon feu. Mme 
Handerley l'avait suivi. Yseult, ayant 
joué dans l'ombre tombante, se sentit 
tout ébranlée par la musique et succomba. 

Tout à coup, la porte s'ouvrit; la clarté 
électrique inonda la pièce. Et Mme 
Handerley s'avança avec l'air de chercher 
quelque chose. 

— A h ! . . . Yseul t ! . . . C'est toi! tu 
m'as fait peur! . . . Que fais-tu donc ici? 

Yseult se découvrit, machinalement, le 
visage. 

— Tu pleures! s'écria Mme Handerley, 
d'un ton indéfinissable, où dominait une 
vive contrariété. 

— Maman! . . . oh! maman! sanglota 
la pauvre petite, à bout de forces morales. 

Madame Handerley ne questionna point 
Yseult. . . Elle emmena son enfant malade, 
la soigna, la déshabilla, la mit au lit. 
Brisée par la violence de cette crise morale, 
domptée par la force du calmant qu'elle 
venait de boire, Yseult s'endormit aussi­
tôt d'un profond sommeil. 

Le lendemain, la vie reprit en apparence, 
comme d'habitude, à l'hôtel de Blanche-
Croix. 

Un peu pâle, les yeux cernés, Yseult 
redoutait les questions ou les réflexions 
de sa mère. Mais à son étonnement pensif 
et troublé, Mme Handerley ne l'interrogea 
qu'au sujet de son état physique. La 
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jeune'fille'répondit qu'elle ne gardait qu'il 
sourd mal de tête. Et tout fut dit su. 
cet incident. 

Madame Handerley craignait-elle ~ de 
froisser la fierté et la pudeur intimes cl 
sa fille, en effleurant la plaie de cet amoin 
déçu ? . . . 

Sans doute. Mais une autre déception 
avait atteint Yseult. Il lui semblait qu. 
sa mère était restée presque froide devani 
son chagrin. Une amertume secrète lui 
restait de cette attitude. 

. . .Quelques jours . se passèrent ainsi 
Le mauvais temps était venu. Il faisan 
froid dans les couloirs de l'hôtel. Et l'on 
se blotissait au coin des cheminées. 

Monsieur Handerley, allant mieux, 
s'était remis à vive à peu près de la vie 
commune. 

Il se trouvait dans le petit salon et 
causait avec Mme Handerley, en cette fin 
d'après-midi où Yseult, par hasard, sur­
prit quelques bribes étonnantes de leur 
entretien. 

Madame Handerley allait et venait par 
la pièce, arrangeant, çà et là, un bibelot, un 
bouquet. Elle avait un air singulièrement 
serein, et même souriant, qui s e r r a 
cœur d'Yseult. „ ' c 

Sans penser qu'elle pouvait être indis­
crète, la jeune fille s'immobilisa d e m ' " ' 
la portière à demi soulevée, que venait 
de franchir Mme Handerley. C'est ainsi 
qu'elle entendit sa mère dire au taciturne 
maître de céans: 

— Que veux-tu, mon pauvre Alfred! 
Je suis habituée à t'entendre te plaindre. .. 
N'as-tu pas toujours été souffrant? 
Tout de même, lors de notre ruine, que 
serions-nous devenus, s'il avait fallu 
compter sur toi pour relever notre maison ? 

"Notre ruine ?" pensa Yseult, en por­
tant la main à son front douloureux. 

Madame Handerley poursuivit, avec 
calme: 

— Sous peu, nous aurons mené à bien 
la plus grande partie de notre tâche. 
Ma conscience me dit que j 'ai fait tout 
ce que j 'ai pu. . . 

"Quant à Philippe, je suis bien aise 
qu'il m'ait écoutée . et que son départ 
ait mis fin aux espérances d'Yseult . . . 
Ce mariage n'était pas possible . . " 

— Pauvre petite! fit M. Handerley, 
d'un accent de compassion. 

Mais Mme Handerley continua, de 
la même voix paisible: 

— Tu comprends que Philippe a, devant 
lui, un très bel avenir . Il était de mon 
devoir d'empêcher le fils de ma sœur de 
faire . disons le mot . une sottise . 
Il peut se marier si brillamment. . . 

Pâle comme une morte et sans bien 
savoir ce qu'elle faisait, Yseult écarta la 
portière et pénétra dans la pièce. 

Madame Handerley jeta un cri. M. 
Handerley sursauta. Le journal qu'il 
tenait échappa à ses mains tremblantes 
et tomba dans la cheminée. 

Pendant qu'il l'éteignait avec fracas, 
en faisant tomber les pincettes et la 
pelle, Yseult, les yeux étincelants, dit à 
sa mère: 

— C'est donc vous . . qui avez causé 
le départ de Philippe? Il est donc vrai 
que vous vous êtes mise entre nous ? 

Une froide colère se peignit sur le 
visage de M me Handerley. 

— Voilà que tu écoutes aux portes. 
Yseult! fit-elle, sans élever la voix. 
Apprends que j 'ai agi pour le mieux, 
vis-à-vis de tout le monde . . Apprends 
que je t'ai épargné un afffront. . . car les 
parents de Philippe ont, pour lui, des 
ambitions légitimes... Je sais qu'ils 
n'auraient pas consenti. . . 

Monsieur Handerley intervint, avec 
plus de douceur: 

— Ma pauvre petite. . . on ne se marie 
pas entre si proches parents. 

C'en était assez pour Yseult. . . C'en 
était trop! Elle s'enfuit, en défaillant de 
honte. Qu'avait-elle osé dire à sa mère? 
Mme Handerley, sans doute, avait eu 
ses raisons pour agir ainsi . . Mais pour­
quoi s'était-ellc montrée si dure, au li u 
d'avoir pitié de son enfant malheureuse ? 

Yseult était encore plus cruellement 
blessée par cette attitude de sa mère que 
par l'abandon de Philippe. Car un hom­
me peut reculer devant un projet de 
mariage. . . un cœur d'homme peut éi • 
déloyal. . . Mais une mère peut-elle ces?, r 
d'aimer son enfant ? 

Après une heure de prostration, Yseult 
se releva, comme sous le coup d'une réso­
lution subite. Avec une hâte fébriie, 
elle fit quelques préparatifs de dépaif. 
se munit d'un sac de voyage, d'un p> u 
de linge. Et, tout habillée, engloute 
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Ce savant mélange sera 
votre choix ultime 

Tout frais des plantations 

il.ms un Icmril manteau, le vidage recou­
vert d'une épaisse voilette bleue, elle 
descendit. 

Monsieur et madame I landerley étaient 
encore dan* le petit salon. Ils causaient 
à voix basse, assis tous deux près de la 
, lieminée. Ils regardèrent S'siull 

— Maman, dit-elle, d'une voix brève, 
i ontenant mal sa secrète révolte, je m'en 
vais vers ma sœur Stéphanie. . . J'espère 
(|iie vous ne le trouverez pas mauvais. 

Les deux époux se regardèrent. Le 
même soulagement se peignit sur leur 
visage. 

- Ks-tu bien habillée ? Le temps est 
sombre et de plus en plus froid ! fit observer 
Mme Handerley: 

Yseult eut peine à répondre à cette 
sollicitude. 

— Merci! Je suis très emmitouflée 
De plus, j 'ai l'air fort respectable.. . 
Au revoir. . . Vous n'avez rien à faire 
dire à Stéphanie ? 

. . L a jeune fille partit, sur cet adieu 
très sec, et sans avoir tendu son front 
,\ ses parents, contraints et soucieux. 

Le ciel était du gris étrange, précurseur 
de la neige. Il faisait froid. Le vent du 
nord sifflait, parfois, autour du train. 

XII 

L A neige se mit à tomber, lentement 
d'abord. . . puis à gros flocons. 

Bien serrée dans ses fourrures et son 
épais manteau, la petite voyageuse, de 
sa place, regardait la fuite féerique 
des paysages d'hiver. 

Une paix étrange descendait dans l'âme 
d'Yseult. Il lui semblait que ces flocons 
de neige tombaient sur elle, pauvre 
créature douloureuse et palpitante, et 
qu'ils allaient l'ensevelir dans la froide 
douceur de leur linceul. 

"Ne plus penser! Ne plus souffrir!" 
Soudain, on jeta, à voix haute, le nom 

de la station qui précédait Sallinges. 
Yseult tressaillit un peu. Elle se pencha 
vers la portière. 

Et le tramway montait, montait, parmi 
ces blancheurs virginales et silencieuses. . 

Sallinges. . Yseult se secoua, prit son 
sac, descendit et faillit tomber dans 
les bras de son beau-frère qui avait voyagé 
dans un autre compartiment. 

Il la retint, d'une main vigoureuse. 
— Mais . je ne me trompe p a s . . . 

C'est vous, Yseult ? Qu'arrive-t-il ? . 
Comment êtes-vous ici, toute seule, par 
ce temps ? 

Riant et pleurant un peu à la fois, la 
petite voyageuse répondit : 

— C'est moi! Je m'ennuyais je 
trouvais le temps si long, sans Stéphanie. 

Le jeune homme la regarda, avec une 
réelle bonté. 

— Pauvre petite! C'est vrai, je vous 
ai pris votre sœur que vous n'aviez 
jamais quittée Venez vite, qu'on vous 
réchauffe... Stéphanie va être si con­
tente. 

Il prit le sac de la voyageuse et l'emmena 
rapidement par des ruelles désertes. 
Quelques instants après, Yseult se trouvait 
dans une vaste chambre, élégante et tiède, 
où brillait un bon feu. La jeune Mme 
Bruyas, qui travaillait à la clarté voilée 
d'une lampe, se leva, avec un cri de stu­
péfaction. 

— Stéphanie est un peu souffrante.. 
Elle garde la chambre, ces jours-ci, 
expliqua son mari, avec un sourire de 
l">nne humeur. 

Yseult se contint, devant le jeune 
homme. Elle motiva, très naturellement, 
son arrivée inattendue. Stéphanie ne la 
questionna point et la jeune fille en 
• prouva une légère déception. Cependant, 
sa sœur l'avait si tendrement pressée sur 
son cœur, qu'un réconfort lui venait déjà, 
dans cette atmosphère affectueuse. 

Francis, qui n'était pas un sot, ne s'at­
tarda point et laissa bientôt les deux sœurs 
a leurs effusions. Alors, Stéphanie chan-
• a de visage. Ses yeux clairs se firent 

inquiets, douloureux. Elle tendit un 
eu les bras vers sa cadette: 
— Yseult. . . qu'y a-t-il ? 
Et Yseult vit que sa lOelli avait, dès la 

remière minute, pressenti quelque chose 
' ano rma l . . . Elle comprit confusément 

'lue la déception, qui l'avait atteinte auprès 
'le Mme Handerley, ne l'atteindrait pas 
uprès de ce cœur fidèle. 

Elle tomba dans ces bras qui s'étaient 
ndus. Elle sanglota, à se briser le 
ur. 

— Yseult . . Yseul t . . . Qu'y a-t-il? 
répétait Stéphanie, toute tremblante. 

— Laisse-moi. . . Tout à l'heure. . . je 
te dirai tout. . . 

La jeune femme comprit sans doute 
que li s larmes soulageaient sa sœur. 
Elle laissa passer l'orage. Mais Yseult 
sentait sur ses cheveux, contre ses épaules, 
des mains caressantes. 

— Maintenant, dis-moi tout, ma pauvre 
pe t i t e . . . J'ai aussitôt compris qu'il y 
avait quelque chose . On t'a fait du 
mal?. Je redoutais tant ce moment 
pour toi. . . 

— O h ! . . . comprends-tu? Maman 
a repoussé Philippe, elle lui a dit de partir. 
Et il est parti . Est-il si sûr que ses 
parents n'auraient point consenti à notre 
mariage? . Oh! maman n'aurait point 
dû . . Elle a trop d'orgueil et pas assez 
d'amour . . 

— Ma chérie, mon enfant dit enfin 
la jeune femme, d'un ton d'amour presque 
maternel. J'ai de graves révélations à 
te faire . que, peut-être, j 'aurais dû te 
faire plus tôt . . . Mais je voulais, jusqu'à 
la fin, préserver la paix de ta v i e . . . 
C'est par tendresse que j 'ai gardé, jus­
qu'ici, le silence . Et voilà que j 'ai peut-
être mal agi. . . 

Yseult, anxieuse, attachait sur sa sœur 
ses yeux sombres, brillants de larmes. 

— Promets-moi d'être calme, Yseult!. . 
Promets-moi de ne pas trop prendre au 
tragique ce que je vais te révéler!. . . 
A mesure que les années passent, notre 
sécurité devient plus grande Et, malgré 
la triste expérience que tu viens de faire, 
ne te désespère p a s ! . . . Tu peux encore 
être heureuse. Tu le seras. . Je le 
veux ! 

Stéphanie se pencha, parla presque à 
l'oreille de sa sœur: 

— Yseult. . . Yseul t . . . Il y a une tache 
sur notre nom. . 

— Sur notre nom? Une t a c h e ? . . . 
Quelle tache? balbutia Yseult, les yeux 
agrandis. 

La jeune femme fut secouée d'une sorte 
de tremblement nerveux. 

— Calme-toi, Yseult Par grâce! . . . 
Je suis souffrante. . Ne me fais pas trop 
de mal!. . . 

Une idée subite traversa l'esprit d'Yseult 
et elle n'osa rien demander à sa sœur. 
Mais, par un grand effort qui lui tendit 
tous les nerfs, elle réussit à paraître presque 
calme, afin d'épargner Stéphanie. 

— Ne crains rien! dit-elle, d'un ton 
résolu. J'ai du courage . Il vaut mieux 
que je sache tout . Il y a donc une tache 
sur notre nom? Ah! je commence à 
comprendre bien des choses . 

— D'abord, ma chérie, apprends que 
nous ne sommes que des enfants adoptives. 
Handerley n'est pas notre véritable nom 

— Oh! fit Yseult, à qui ces quelques 
mots ouvraient tout un horizon. . . Je 
comprends . . oui, je comprends . Con­
tinue!. . . 

Elle tremblait d'émotion. 
— Nous nous appelons Quérouannez. . . 

Notre père était un grand armateur de 
Nantes Notre mère aussi était Breton­
ne. . Nous sommes toutes deux nées 
en Bretagne, Yseult 

— Oh! . . Nos parents sont morts, 
sans doute ? 

— Notre mère, o u i . . . Notre père vit 
encore. . j 'ai connu notre mère, Yseult. . . 
J'avais quatorze ans, quand elle est morte. 
Toi, tu étais trop petite pour comprendre. 
Et tu ne dois te souvenir de rien. . . 
Quels affreux souvenirs! 

"Notre père, Jean Quérouannez, qui 
était un violent, et notre mère, Edith 
Harm, très fière, très entêtée, très suscep­
tible, ne s'entendaient pas Cependant, 
lui l 'a imait . . . Il l'a toujours dit 
Et je le crois . Elle, on n'a jamais su 

"Notre mère était riche . Elle avait 
apporté une énorme dot, dans la maison 
Quérouannez. . . Au moment du drame 
la maison Quérouannez subissait une 
crise grave, suite de divers malheurs et 
catastrophes. . . 

"Appuyc-e sur la fortune des Harm. 
elle eût pu facilement sortir de ce mauvais 
passage. . . Mais le désaccord s'accentuait 
entre nos malheureux parents et, dans le 
public, on commençait à parler du 
prochain divorce et à dire que, si Mme 
Quérouannez retirait sa dot, la maison 
Quérouannez était perdue. 

"Notre père passait de sombres jours, 
à attendre la ruine de sa situation et celle 

de son foyer. . . Il m'a dit, un jour, que 
cette seconde menace était, pour lut, la 
plus terrible. . . 

"Je n'ose pas te parler de maman 
(Et ce nom si doux tomba, tout natu­

rellement, des lèvres de Stéphanie. . . 
Yseult sentit alors que. dans la pensée 
de sa sœur, "maman" avait toujours 
été la jeune femme lointaine morte, 
lui disait-on.) 

—. Maman je ne sais si je la com­
prenais bien . Elle était délicieuse et 
indéchiffrable . J'ai peur de la mal 
juger. . . 

"Les derniers temps, sous prétexte d'une 
maladie de son père — notre grand-père 
Harm — elle habitait auprès de celui-ci, 
riche industriel retiré des affaires, qui, 
je ne sais pas bien pourquoi, avait pris 
son gendre en grippe . peut-être parce 
qu'il redoutait sa ruine. . . ou bien parce 
qu'aucun point commun n'existait entre 
eux. 

"A tort ou à raison, notre père accu­
sait M. Harm de vouloir pousser sa fille 
à la séparation Sous un prétexte ou 
sous un autre, maman retardait, de jour 
en jour, sa rentrée au domicile conjugal. . . 
Toutes les langues de Nantes et d'ailleurs 
en causaient . La malignité publique 
savait à merveille depuis quelle époque 
Mme Quérouannez ne vivait plus sous 
le toit de son mari Et puis, comme il 
faut bien coser les histoires de ménages 
qui ne s'entendent pas, on en venait à 
calomnier notre mère, qui, jeune, bril­
lante et jalousée, ne vivait pas assez dans 
la retraite convenable à sa situation 

"Un jour, Jean Quérouannez vint chez 
son beau-père II fut reçu par celui-
ci et par maman. Il y eut une scène 
violente, dont les domestiques purent 
saisir quelques lambeaux Puis, des 
coups de feu . O Yseult! notre père, fou 
de colère, avait tué M. Harm et notre 
mère, qui s'était, je crois, jetée entre 
les deux hommes, gisait à terre, blessée 
au front Elle mourut le surlendemain 

"A quoi bon plus de détails, aujour­
d ' h u i ? . . . Ce fut si terrible . . Des 
ennemis guettaient la chute de la maison 
Quérouannez.. . L'énormité du scandale 
fut prodigieuse. . . 

"Notre malheureux père fut condamné 
Il y a quinze ans de ce malheur A 
présent, depuis quelque temps, ayant 
accompli sa peine, l'ancien forçat est 
revenu en France. . . 

"Pendant qu'il é t a i t . . . là-bas son 
associé relevait la maison, et augmentait 
considérablement la fortune commune. . 
Tout réussissait à l'ancienne maison 
Quérouannez", finit Stéphanie, d'un ton 
d'immense amertume. 

Il y eut un court silence, Yseult se voila 
le visage de ses deux mains et s'affaissa 
contre sa sœur. Elle ne pleurait pas. 
Elle n'avait même point l'idée qu'elle 
vivait un affreux cauchemar. Mille dé­
tails du passé et du présent. . ainsi que 
l'atmosphère de mystère dans laquelle, 
elle le sentait maintenant, elle avait 
toujours vécu tout lui criait que cette 
heure si cruelle était bien la réalité même. 

Filles d'un meurtrier, d'un condamné! 
Voilà donc ce qu'elles étaient, toutes les 
deux! 

Cette révélation, si foudroyante, écra­
sait la jeune fille, rendait lointaine l'image 
de Philippe, étouffait l'amer chagrin qui 
avait amené ici la petite voyageuse. . . 

Elle balbutia, dans son désarroi: 
— Et il vit encore, dis-tu, ce père. . . 

qui nous a fait tant de mal ? . Oh! 
Stéphanie, quelle affreuse chose! 

Des baisers couvrirent ses cheveux et 
son front. Puis des mains douces l'obli­
gèrent à relever la tête. 

— Aie du courage, Yseult! Il y a 
quinze ans de ce malheur. . Depuis cinq 
ans, notre père a fini sa peine Ne le 
maudis pas trop il a tant souffert. . . 
Et il a fait pour nous tout ce qu'il a pu 

— Ah! vraiment! s'écria Yseult, avec 
révolte, les yeux secs et durs. 

— Si, ma pauvre petite II a pleuré 
sur notre sort Et, de sa prison, il a 
arrangé notre vie 11 nous a procuré un 
nom honorable II a chargé secrètement 
un notaire de Nantes, son homme de 
confiance, de chercher une famille de bonne 
bourgeoisie, un ménage sans enfants, qui, 
moyennant de gros avantages d'argent, 
consentirait à nous adopter dans toutes les 
formes . . 

"M. et Mme Handerley ruinés,— lui, 
souffrant, incapable de gagner sa vie — 
se trouvèrent offrir toutes les conditions 
requises . . . " 

— Papa, maman! fit Yseult, avec 
une amère dérision. 

Elle éclata d'un rire nerveux, qui, 
visiblement, fut pénible à sa sœur. 

— Calme-toi, Yseult!. Mon mari 
va revenir, d'un instant à l ' au t re . . . 
Demain, je te dirai tout le r e s t e . . . 
c'est-à-dire quelques détails sur notre 
histoire Pauvre petite, j 'ai bien souf­
fert Et voilà donc ton tour venu! 

"Mais calme-toi! Aucun danger ne 
nous menace Tu vas passer ici quelques 
jours paisibles Je regrette que mes 
beaux-parents ne soient pas encore ins­
tallés ailleurs . Nous aurions été plus 
tranquilles. 

"Yseult, je t'en prie, lève-toi!. . . Je 
crois que j 'entends le pas de F ranc i s . . . 
Arrange tes cheveux, baigne-toi le visage. 
Mon cabinet de toilette, ici Viens!" 

D'un bond. Yseult (ut debout. Fébri­
lement, elle prit tous les menus soins de 
toilette que prennent les femmes en de 
telles occasions. Maternellement, sa sœur 
l'aidait. 

— Tu seras obligée de paraître au dîner. 
— Oui, oui ! Tiens, regarde. . Je 

suis presque passable. . . Dis-moi, Stépha­
nie. . . Est-ce qu'on sait, ici?. 

La jeune Mme Bruyas tressaillit, visible­
ment. 

— Oui Mes beaux-parents et mon 
mari l.a chose était forcée. . Mais 
ils ont accepté Ne t'humilie pas trop, 
en esprit, devant eux, Yseult J'ai 
apporté, dans cette maison, une dot qui 
me vaut, du moins, la considération de 
ma nouvelle famille. L'argent est une 
si grande force. . . 
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La Dame aux Yeux Baissés 
Une ombre de sourire effleura les lèvres 

de Stéphanie. 
— Tu seras calme, Yseult ? . . Tu 

sauras prendre un air naturel et gai? . . . 
11 ne faut pas qu'on te voie comme tout 
à l'heure. . . 

Ces quelques mots fouettèrent la fierté 
d'Yscult, qui se redressa. 

— Ne crains rien! fit-elle, avec une sorte 
d'insouciance farouche . . Mais on vient. 
Voici ton mari! 

Les deux sœurs rentrèrent dans la 
chambre, où le jeune homme les trouva, 
assises auprès du feu. D'un sourire, il 
salua Yseult; puis il se pencha, pour 
embrasser sa jeune femme. Celle-ci s'in­
clina vers lui, avec une grâce affectueuse 
et tranquille . . Et, de toute la soirée, les 
deux sœurs ne purent se parler librement. 

XIV 

LORSQUE Yseult se retrouva dans sa 
chambre, sa fatigue était telle qu'elle eut 
à peine la force de se déshabiller et de se 
mettre au lit. Elle s'endormit aussitôt, 
d'un sommeil sans rêves . . . 

Lorsqu'elle se réveilla, il é t a t environ 
trois heures du matin. Les épais volets 
qui protégeaient la fenêtre de sa chambre 
interceptaient toute lumière. Au de­
hors, devait régner, sur la neige, un im­
mense clair de lune. 

Ah! oui, Yseult comprenait la conduite 
d e M m e 11.m.Ii r li \ , vis-.1! ili-. d'elle-même 
et d e Philippe, qui, lui, était de son sang . . 
Elle comprenait pourquoi, précédemment, 
un mariage avec M. de Yillechesnel 
avait été jugé impossible. Ce n'était pas 
le prétendant qu'on avait trouvé indigne. 
Lui, comme il aurait reculé, s'il avait su! 

Yseult comprenait la qualité paisible 
de l'affection de Mme Handerley, qui 
ni t.lit pas la mère qui, même, n'avait 
pas choisi ses enfants d'adoption. 

Yseult comprenait la tristesse cachée 
de Si< | i l i . in ie , jeune fille Elle c ompre-
nait ou soupçonnait comment celle-ci 
n'avait pas épousé le lieutenant Rode*. . . 
ou le docteur de Ludre. . . 

Elle comprenait elle comprenait. . . 
qu'il ne fallait pas beaucoup demander à 
la vie, qui ne donnerait pas plus à la petite 
sœur qu'elle n'avait donné à l 'a înée. . . 

Stéphanie et Yseult Quérouannez!. . . 
Pauvre, pauvre Stéphanie, qui avait 

toujours su! Qui n'avait pas eu l'insou­
ciance et la joie de sa cadette! 

Et le pire coupable . qui, du moins, 
avait des excuses et, de son mieux, proté­
geait - e s .-niant- i n u i r e - i m p r o p r e dés 
honnneur! Il vivait encore. . Mais 
où ? . 

Yseult n'eut point à réfléchir long­
temps la-dessus. 

"C'est M. Jouffroy!" se dit-elle, avec 
certitude. Et un autre éclair traversa 
aussitôt sa pensée. Sa mère — la mère 
de Stéphanie et d'Yseult — c'était la 
jeune femme blonde, à laquelle elle res­
semblait et qu'elle appelait, jadis, la 
Dame aux yeux baissés. Cette charmante 
et énigmatique figure était celle de Mme 
Jean Quérouannez. 

La mère, m o r t e . . . le père meurtrier, 
existant toujours!.. Une certaine pitié, 
toucha le cœur ulcéré d'Yseult, comme 
elle en venait à se rappeler sa première 
entrevue avec le châtelain de Sallinges. 

"Approchez, Stéphanie, Yseult . . mes 
enfants! avait-il dit, les yeux pleins de 
larmes. 

Et Yseult comprenait, aujourd'hui, 
quelles avaient dû être les impressions de 
cet homme, avec quelle douleur il avait 
dû revoir, pour la première fois, ces en­
fants, les siennes, dont il s'était volon­
tairement privé. 

"Ces enfants dont il a fait le malheur!" 
murmura la jeune fille, dans un sursaut 
de révolte. 

Et elle repoussa cette rapide impression 
de pitié. . . parce qu'elle souffrait trop . 
parce que Philippe de Saint-Georges ne 
l'épouserait jamais . . et que c'était la 
faute de ce vieillard. . . 

"Sa fau te . . . son crime, plutôt!. . Il 
a tué. l i a tué. . . et notre mère, elle 
aussi, a été, en quelque sorte, tuée par 
lui!" 

Yseult s'apercevait, en ce moment, que, 
jusqu'à la révélation de sa sœur, elle avait 
espéré que Philippe reviendrait. Mais 
Philippe ne reviendrait pas . Elle le 
voyait, tout à coup, avec la plus déso­
lante certitude. . . 

Il lui sembla qu'elle ne pourrait suppor­
ter cet abandon . Comment Stéphanie, 
elle, avait-elle pu être assez forte pour 
dominer la vie, pour s'arranger avec 
l'existence ? 

Pendant qu'Yseult se débattait ainsi 
contre la foudroyante épreuve, l'aiguille 
de la petite pendule marchait . . Dans le 
silence absolu de la nuit menacée, s'éleva 
un vent glacial, annonçant l'aube, et les 
innombrables sapins, dont il déchargeait 
les branches neigeuses, se mirent à moduler 
un immense gémissement, comparable au 
grand murmure de la mer. . . 

La mer, au bord tle laquelle Yseult 
était née. . . 

• » 

Lorsqu'elles se revirent, au premier 
déjeuner, pris en commun dans la salle 
à manger confortable, Stéphanie leva, 
sur sa soeur, des yeux cernés, qui n'avaient 
pas dormi, qui avaient pleuré peut-ftre 
Yseult comprit (pic la jeune Mme Bruyas 
axait souffert de ne pouvoir consoler sa 
peine, de n'être plus libre d'aller à elle, 
comme autrefois ce jour-là où la 
petite cadette entrait dans la voie doulou­
reuse. 

Quand elles se retrouvèrent seules, 
c'est-à-dire l'après-midi — tandis que Mme 
Bruyas mère recevait deux ou trois visi­
teuses et que la précieuse Henriette 
l'aidait dans sa tâche mondaine — les 
deux sœurs se regardèrent longuement. 

Elles se trouvaient dans la chambre 
même de Stéphanie. Toutes deux, s'étant 

munies d'un quelconque travail manuel, 
s'apprêtèrent à profiter de leur tête-à-
tête. 

— Mon enfant, dit la jeune femme, 
j'espère que tu ne t'es pas exagéré la situa­
tion . . . Cette nuit, je ne dormais pas. . . 
Je pensais à t o i . . J'aurais voulu être 
près de toi. Hier soir, nous avons été 
séparées si vite. . . Dis-moi, Yseult, que 
tu ne t'es pas trop désespérée. . . 

Yseult secoua la tête et ne répondit pas 
directement à cette demande anxieuse de 
sa sœur. 

— J'ai beaucoup pensé! fit-elle avec 
une simplicité absolue. Et, tout d'abord, 
comme je méditais au sujet de notre père, 
j'ai pensé . . . qu'il s'appelle, aujourd'hui, 
M. Jouffroy... Ce n'était pas difficile 
à deviner. . . 

— Pauvre père! soupira Stéphanie. 
Il mérite miséricorde, car il a bien souffert. 
Tu le condamnes, Yseult ? Je vois cela 
dans tes yeux. Cependant, je te le 
répète, il a fait beaucoup pour atténuer 
le mal qu'il nous a causé p a r . . . le mal­
heur. . . 

"Vois. . nous portons un nom hono­
rable . . Notre père s'est effacé, il s'est 
privé de ses enfants, afin que ses enfants 
fussent plus heureuses sans l u i . . . Il nous 
a données à d'autres . . " 

Yseult poussa un profond soupir. 
— Ces parents. . qui ne nous sont 

rien je les aimais, Stéphanie . . 
J'étais plus révoltée, j 'ai plus souffert de 
l'attitude de maman que de celle de 
Philippe A présent, je comprends 
tout . Mais comme c'est triste, Sté­
phanie . . . 

"Aujourd'hui, il me semble que je 
perds ma mère . . " 

Elle fit allusion à la miniature du 
coffret et continua, tristement: 

— Ainsi, notre vraie mère, c'était 
"elle"! . . J'avais raison de trouver que 
je lui ressemble. 

— Tu ne lui ressembles pas du tout au 

moral! fit Stéphanie, d'un ton de protes­
tation spontanée. 

Ce blâme implicite, à l'adresse de la 
disparue, fut très bien compris. 

— Il importe! J'aurais voulu la con­
naître, fit Yseult, songeuse . Où est-
elle enterrée ? 

Dans un cimetière de village, tout près 
de la mer répondit Stéphanie, avec 
émotion. 

Mais, sur quelques mots indistincts de 
sa sœur visant Mme Handerley, elle 
ajouta: 

— Celle que tu as appelée, jusqu'ici 
maman n'a démérité en rien . . Elle a 
jugé que son neveu pouvait faire un plus 
beau mariage. . . C'est excusable! 

"Une question d'argent l'a attachée à 
nous, j'en conviens. . . Mais elle s'est 
montrée lionne, et dévouée, et conscien 
l i e u s e Elle .1 t o u j o u r s agi dans n o l i i 
in térê t . . . sauf, j 'en conviens encore, 
lorsque l'intérêt de sa véritable familli 
été en jeu. . . " 

— J'ai été si blessée! fit Yseult, entre 
ses dents. Elle a été si dure, avec sa 
douceur. . . 

Madame Bruyas eut un mouvement 
brusque. S o n aiguille la piqua à la main 
gauche et le sang jaillit. Elle regarda 
machinalement, la petite tache vermeille 

— 0 ma pauvre Yseult! fit-elle, d 'une 
voix étouffée, je comprends ce que tu 
souffres . Mais laisse-moi te donner les 
meilleurs conseils. . . Nous sommes deux 
vict imes. . . Nous serions deux malhcii 
reuses, si nous n'avions la sagesse de 
choisir notre route, de nous résigner à 
tirer parti de notre vie, telle qu'elle est. . 

— Telle qu'on nous l'a faite! murmura 
Yseult, révoltée. 

Stéphanie regarda longuement sa snur 
Peut-être pensa-t-elle que sa propre his­
toire était ce qu'elle pouvait dire de mieux, 
à la jeune fille, pour la calmer et l'amener 
à envisager l'avenir sous un jour moins 
sombre. 

— Ecoute, Yseult! reprit-elle, soudain, 
de sa voix musicale, un peu faible. Ecoute, 
j 'ai beaucoup souffert. . . 

"A l'époque du malheur, j 'étais capable 
de tout comprendre. . . J'ai assisté à la 
tragique disparition de nos vrais parents, 
l'un pris par la prison, l'autre par le cime­
tière J'ai subi la honte et le deuil 
Toi, tu étais toute petite, tout innocente, 
ignorante. . . 

"Nous vivions dans la maison, où nous 
étions gardés par des domestiques. . . Un 
jour, une voiture vint nous chercher. . 
Le notaire de papa nous emmena, bien loin 
de Nantes. . . chez M. et Mme Hander­
ley. . . 

"J'étais avertie de mon rô le . . . J'en 
comprenais la nécessité . . Mme Hander­
ley était bonne, attentive. . . Pourtant, il 
me fut dur et difficile d'appeler maman 
cette femme étrangère. . . Notre vraie 

Marie de V A L C O U R T 

maman était morte depuis si peu de 
temps. 

"Toi, au contraire, tu t 'attachas, toui 
de suite, à cette nouvelle mère . . . Toiii 
était pour le mieux." 

Stéphanie soupira profondément ei 
continua, avec son émouvante simplicité 

— J'ai passé par de terribles crise-
morales Tu n'as pas bien compris moi! 
mariage, je le sais. . . Tu vas tout corn 
prendre. . . 

"Un jour, je rencontrai un homme 
qui me p l u t . . . " 

— Le lieutenant Rodez! fit, presqui 
involontairement, Yseult. 

les mains jointes 

Quand vous découvrirez mon orgueil balafré 
Et ma tendresse auprès, portant mainte écorchure. 
Pour les frapper, Seigneur, ayez la main moins sûre; 
Souffrez que je me plaigne un peu, parfois, souffrez 
La grimace du mal que me font mes blessures. 

Votre éternel silence est souvent bien plus lourd 
Que votre main n'est lourde à toutes nos misères; 
Nos aveux, suspendus à d'instantes prières, 
Attendent un seul mot que vous gardez toujours; 
Nos aveux, nus et vrais, sont entre ciel et terre. 

Quand vous reconnaîtrez mon trop sensible orgueil, 
Ma tendresse, à côté, avec ses lèvres douces, 
Songez comme ils sont durs les yeux qui se courroucent 
Quand les bras sont ouverts et que l'âme est en deuil. 
Songez comme fait mal une main qui repousse. 

Jovette-Alice B E R N I E R 

une rose jaune 

La nuit était venue, et nous causions encore. 
Tous les trois réunis — pour la dernière fois — 
Et dans nos coeurs vibrait, immortel et sonore, 
L'appel de la montagne aux mille et une voix. 
Du jardin endormi montait vers les étoiles, 
Tel un papillon d'or s'envolant vers les deux, 
Le parfum d'une rose émue et qui se voile . . . 
Et nous dîmes soudain: "Pouvons-nous, tous les deux, 
Prendre une rose jaune en souvenir, Madame?" — 
Et nos yens imploraient, et nus corps se tendaient 
Vers la fleur merveilleuse, amour, tendresse et femme. 
Vous vouliez bien.'. . . L'instant d'après nos doigts brisaient 
La frêle tige humide. Et, souriant de joie, 
Nous revînmes vers vous, nos roses à la main . . . 
Sous la lampe discrète, à l'abat-jour de soie, 
Nous causâmes sans bruit, songeant au lendemain 
Qui nous séparerait pendant toute une année. 

La belle rose jaune entre deux feuillets dort, 
Dans un jardin de rêve où son âme étonnée 
A retrouvé l'étoile et le papillon d'or... 
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Une rougeur v ive empourpra, un court 
instant, le paie \is.igc île la jeune femme 

C était un homme r h a r m a n t et bien 
d o u e . . . tel qu'une jeune fille peut rêver 
un mari . Il me demanda en mariage. 
|, lui lis dire la vérité par maman II 

fut épouvanté et recula, en promettant le 
silence. . . Il partit et ne se retrouva plus 
j.im.iis sur mon i lii-imu 

"Quand, deux ans plus tard, je rencon-
n . H M de l.uilre, j 'étais inconsolée, aigrie, 
souffrante.. Je ne voulus point suliir 
un nouvel a f f r o n t . . . J e sentais que M. 
, 1 , I mire, lui aussi, ici nierait 

" J e laissai passer les jours, les ans . . . 
Il est si facile de se laisser glisser, tout 
doucement, vers le célibat déf ini t i f . . . 
l.es concessions qu'il me fallait faire pour 
nie marier m ' é p o u v a n t a i e n t . . . J 'étais si 
lasse de la r i e . . . 

"Ah! si j 'ava i seu la vocation religieuse!" 
La jeune femme reprit , au bout d'un 

Instant: 
Mais je n'avais pas la vocation 

religieuse. . . 
Un jour vint où je ne voulus plus rester 

en marge de la vie, où je voulus, au con­
traire, être un peu comme les autres et 
tirer parti des quelques chances de bon­
heur qui me restaient . . . 

"Ce fut ici, à Sallinges, quand je rencon­
trai Francis . . . Notre père et maître 
Bruyas s'étaient entendus pour préparer 
notre mariage . . Notre père est très 
fin, très observateur . . . Il ava i t jugé que 
les Bruya9 étaient exactement le genre 
de famille capable d'accepter notre cas . . . 

"Francis ne me déplut point. . . J e 
lui plaisais beaucoup. . M a dot aussi. . 

"Oh! tu sais, Yseult , ce n'est pas dé­
fendu! . Francis est un honnête homme. 
Son père aussi . . Les Bruyas sont des 
notaires h o n o r a b l e s . . . Mais ils aiment 
l'argent, c'est vrai . 

"L'argent de notre père constitue notre 
atout unique. Mais c'est une chance 
puissante . Tu vois! les très honorables 
Bruyas ont fermé les yeux sur le reste . . . 

"J'occupe, à Sallinges, et dans tout le 
pays environnant , une situation prépon­
dérante, qui n'est pas à dédaigner. . . 

"Oui, Yseul t . . . Moi qui ai tant souf­
fert de notre honte secrète, je jouis de la 
sentir doublement ensevelie par le nou­
veau nom que je p o r t e . . . J e jouis de la 
considération qui entoure M m e Francis 
Bruyas. 

"Enfin, il m'est doux de penser que mes 
enfants ne souffriront pas comme moi. . . 
car notre opprobre sera alors reculé d'une 
génération, presque effacé . Qui donc 
viendrait chercher cette histoire ensevelie ? 

"Mon beau-père a ajouté ses précau­
tions à celles prises par mon père. . . 
Et, quand tu te marieras, Yseult , mon 
mari avisera, afin de te protéger de son 
mieux. . 

"Si tu savais comme notre père est 
content de mon mariage! 

Yseult répondit, en versant tout à 
coup des larmes: 

— Alors, moi aussi. . . 
Tout le chagrin, éprouvé par elle du 

ih p a r t de s a s i r u r , perdait dans ces quelque 
syllabes. 

Les yeux bleus de Stéphanie se mouil­
lèrent. Elle dit, à voix basse: 

— Crois-tu, Yseult , que les premiers 
temps n'aient pas été très durs pour moi ? 
J'avais quitté le pays qui était mien 
depuis tant d'années Je t 'avais quittée, 
toi surtout, toi, Yseul t ! . . . 

" J e regrettais même m a m a n . . . Après 
tout, elle nous aime, à sa manière. . . Et 
puis, elle nous sert de mère depuis trop 
longtemps pour que nous ne l'aimions 
pas, toutes deux. . . 

Mais j 'avais mes devoirs i c i . . . Et 
Francis a été bon pour m o i . . . Il sera 
aussi, l'an prochain, un bon père de 
f a m i l l e . . . " 

— A h ! fit Yseult , dans l'émotion de 
cette révélation, pourtant soupçonnée 
un peu, la veille, lorsque Stéphanie l 'avait 
priée d'être calme, de l'épargner. 

La jeune fille était encore trop doulou­
reusement meurtrie pour pouvoir féliciter 
sa sœur. Elle se contenta de l'embrasser 
en silence. 

L'horizon lui semblait si noir qu'il 
lui était difficile de comprendre la paix 
acquise par Stéphanie. Elle s'exagérait 
la portée de leur malheur et se trouvai t , 
en ce moment, incapable de juger la situa­
tion telle que l'avait faite la prudence de 
M. Jouffroy et des 1 landerlcy. 

X V 

Y S E U L T demeura plusieurs jours chez sa 
sœur. Avec celle-ci et son beau-frère, 
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La Dame aux 

elle sortit, fit quelques courses dans la 
neige éblouissante. 

Bien chaussée, bien enveloppée dans 
un épais manteau de Mme Bruyas , la 
jeune fille usait son agitation intérieure 
durant ces rapides promenades où les 
guidait Francis. 

— Quand pensez-vous vous rendre au 
château ? demanda tout à coup le jeune 
homme, avec une discrète curiosité. 

Les joues d'Yseult s'empourprèrent. 
Vexée d'avoir rougi, comprenant la 
curiosité de son beau-frère et la direction 
de ses pensées, elle éprouva un sentiment 
de honte brûlante . 

— J e n'y songeais point! fit-elle, sèche­
ment. 

Stéphanie dit , aussitôt, avec une cer­
taine v ivaci té: 

— Le chemin qui mène au château ne 
semble pas très prat icable . . . Nous avons 
le temps de nous décider. 

— Par les roches d'Agout, un traîneau 
peut très bien s'y rendre! fit remarquer 
brièvement le jeune homme qui parla 
ensuite d'autre chose. 

. . . Y s e u l t regarda, désespérément, la 
ligne onduleuse des cimes, le ciel d'un 
bleu froid, éblouissant. 

" J e ne pourrai revoir . . . cet homme!" 
se dit-elle, en frémissant de révolte . 

Elle communiqua plus tard à sa sœur 
l'impression qu'elle ressentait. Le visage 
de Stéphanie s'obscurcit. 

— Yseult , je t'en prie! Tu n'as pas 
autant souffert que moi. . . Et pourtant , 
je ne suis pas dure pour notre père. 
Pauvre père! . Tu souffres en ce moment, 
Yseult ! Plus tard , tu seras moins sévère. 
En at tendant , à cause de moi qui t'en 
prie, tu viendras avec moi au château un 
de ces jours, n'est-ce pas ? 

Comme elles étaient seules, la jeune 
fille conta à sa sœur la découverte qu'elle 
ava i t faite, l'année dernière, d'un portrai t 
de la Dame aux yeux baissés dans une 
chambre du château. 

— Comment . . M. Jouf froy . . . peut-il 
garder cette toile ? demanda-t-elle, un 
pli entre les sourcils et de la dureté à la 
lèvre. 

Et elle ajoutai t , en elle-même: 
— Comment le meurtrier garde-t-il 

l'image de sa v i c t i m e ? . . . N'est-elle pas 
assez imprimée en lui par les remords ? 

Stéphanie soupira. 
— Je t'ai dit, je crois, Yseult , que notre 

père a beaucoup aimé maman. . . Que 
s'est-il passé entre eux, lors de cette der­
nière d i s c u s s i o n ? . . . Nous n'en savons 
rien. . Et il ne m'appartient pas d'inter­
roger notre père. . . A-t-il été égaré par 
la colère et le chagrin ?. Ou bien la 
mort de maman n'a-t-elle été qu'un 
accident, parce qu'elle se serait interposée 
d'un bond entre les deux hommes furieux ? 

Yseult , très impressionnée, murmura: 

— Et il s'est lui-même séparé d'elle, 
pour toujours! 

Pendant un instant, on n'entendit que 
le crépitement joyeux d'une bûche de 
hêtre dans la cheminée de la salle à manger 
où travai l laient , ce jour-là, les deux sœurs . 

Puis Yseult reprit: 

— Tu ne me parles pas de notre mère . . . 
ou si peu. . . 

— La vérité , dit la jeune Mme Bruyas , 
eh bien, c'est que je ne sais que penser 
de notre m è r e . . . C'est également, l'im­
pression qu'elle a laissée à ceux qui l'ont 
connue. Certains la jugent bien, cer­
tains la jugent mal . . . 

"Moi, je l'aimais beaucoup . . Mais , 
parfois, je me demande si. . . si la respon­
sabilité de tout le drame . . ne pèse pas, 
d'abord sur elle Combien de fois ne 
me suis-je pas demandé le pourquoi de 
bien des choses? . . . 

"Notre mère était délicieuse et déce­
v a n t e . . . et si aimable, quand elle le 
voulait , que beaucoup l'aimaient pour sa 
grâce. . . Mais, au fond, elle avait quelque 
chose de dur, comme du grani t . . . 
Peut-être avait-el le un cœur peu sensible... 
Comment n'était-elle pas touchée de 
l'amour de notre père? . Elle le trai ta i t 
avec une sorte de dédain Et leurs dis­
cussions, o mon Dieu! 

"Pourtant , a v a n t de mourir, elle qui 
semblait ne pas entendre les interroga­
tions par lesquelles la justice espérait 
apprendre la vérité , elle s'éveilla soudain, 
très lucide et demanda, avec instance, 
de quoi écrire. 

"On lui apporta, sur son lit, ce qu'elle 
réclamait. On la souleva, on la soutint. 

Yeux Baissés 

Et elle écrivit quelques lignes, à l'adresse 
de Jean Quérouannez. Puis elle retomba 
en arrière, comme brisée par son effort. 
Elle parut de nouveau plongée dans sa 
léthargie précédente; et, la nuit suivante , 
elle mourut ." 

— Qu'avait-elle écrit ? I-e sais-tu ? 
questionna vivement Yseult , oppressée. 

— Oui . J'ai toujours su, à peu près, 
le texte de cette dernière lettre, si courte . . . 
Et, il y a quelque temps, je l'ai vue, cette 
lettre, entre les mains de notre père, qui 
me l'a montrée. . Il a réussi à la garder 
toujours. Il l'a si souvent relue qu'elle 
est toute ternie, comme un pauvre chif­
fon de papier. 

"Jean, adieu. J e meurs de ta main. 
Et, simplement, des malentendus d'orgueil 
nous séparaient. Tout eût pu s'arranger, 
car je t'aimais encore. Tu as tout 
détruit . Adieu." 

— Oh! fit Yseult, frappée d'horreur. 
Et, pour la seconde fois, mais plus 

fortement, elle eut pitié de son père. 
— O Stéphanie, cette lettre est terrible. 

A-t-elle dit v r a i ? . . . Ou bien . . était-ce 
une vengeance ? 

Les deux sœurs se regardèrent longue­
ment, se disant, avec les yeux, ce qu'elles 
n'osaient se dire avec les lèvres. 

Que signifiait cet adieu, jeté par elle 
à son mari, a v a n t de s'enfoncer, tout à 
fait, dans l'ombre de sa mort t rag ique? 

Peut-être était-ce le cri sincère d'un 
cœur jeune, pleurant sa vie et se brisant 
au milieu de l'affreuse amertume d'un 
tel drame 

Peut-être, mais . . si M m e Quérouannez 
ava i t voulu se venger de son mari, elle 
n'eût pu trouver une plus habile vengeance. 
Elle ava i t atteint , en plein cœur, l'homme 
affolé, désespéré, qu'un instant de fureur 
avai t rendu meurtrier des siens. 

Cette lettre, qui ne contenait pas un 
mot de pardon, contenait de quoi tor turer , 
durant toute une vie, l'infortuné Jean 
Quérouannez. 

Ce fut à la suite de cet entretien 
qu'Yseult accepta de se rendre au château, 
avec sa sœur et son beau-frère. 

Stéphanie ava i t promis de ne pas révéler 
à M. Jouffroy qu'Yseult connaissait, enfin, 
la véri té . De cette façon, la jeune fille 
appréhendait moins cette visite. Elle 
n'aurait qu'à tâcher d'être naturelle. 
Déjà, les Bruyas semblaient s'étonner du 
peu d'empressement mis par elle à se 
rendre auprès de son parrain. C'était une 
inévitable corvée. 

On part i t , en traîneau, dans l'éblouis-
sement merveilleux de la neige. Les 
sapins des pentes inclinaient, au-dessus 
du chemin, leurs branches alourdies 
semées d'imperceptibles étincelles de lu­
mière. 

Les deux jeunes femmes, enveloppées de 
fourrures, avec d'épaisses couvertures sur 
leurs genoux, ne pouvaient s'empêcher 
de jouir de cette course rapide. 

Monsieur Jouffroy était souffrant. Il 
reçut ses visiteurs dans sa vaste chambre 
bien chauffée. Etendu dans un fauteuil, 
une couverture sur les genoux, il s'excusa 
de ne pas mieux recevoir ces dames. 

Il fit un mouvement comme pour em­
brasser cette petite filleule qu'il ne voya i t 
plus que rarement. Mais Yseult parut 
ne point voir son geste. Aimable, ner­
veuse, cabrée contre la nécessité qui l'ame­
nait ici, elle dit, d'une voix claire: 

— Bonjour, parrain I... Vous ne vous 
attendiez pas à cette invasion, j'en suis 
sûre ? 

— Si, mon enfant . . J'ai appris déjà, 
par mon petit doigt, que nous étions venue 
rejoindre notre chère S t é p h a n i e . . . Le 
temps vous semblait bien long sans elle, 
n'est-ce pas ? Comment trouvez-vous son 
i n s t a l l a t i o n ? . . On m'en dit merveille. 

L'entretien continua, d'une façon toute 
naturelle. Yseult causait sur un ton 
mondain. Elle donna des nouvelles de 
M. et Mme l lander ley . Elle se montra 
animée, enjouée, souriante. 

Monsieur Jouffroy la regardait profon­
dément. 11 sentait peut-être la nervosité 
de la jeune fille. En tout ras , il l 'attribua 
à une autre cause, car, au moment du 
départ , il dit tout bas à Yseult , avec un 
regard profond de ses yeux tristes: 

— Je vous trouve un peu changée, mon 
e n f a n t . . . J e crois que vous vous êtes 
ennuyée, sans v o t r e sœur, durant ces 
derniers t e m p e . . . Courage, petite fille 
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bien-aimée . Votre vie aussi finira par 
s'arranger. . . 

— Le mariage ? Non. je ne me marie­
rai jamais! répliqua la jeune fille, sèche­
ment. 

Elle rejoignit sa sœur, avec v ivac i té , 
afin de ne pas donner à M. Jouffroy le 
temps de s'étonner de cette réponse, 
jaillie comme malgré elle. 

Pendant tout le trajet du retour, elle 
resta silencieuse. Elle revoyai t en esprit 
la grande chambre tapissée de livres, et 
cet homme, au visage énergique et noble, 
qui, pour n'avoir pas appris à dompter 
ses passions, était devenu un meurtrier. 

Et, maintenant, Yseult recherchait, 
par la mémoire, sur ces trai ts de vieil­
lard, les trai ts du fier Jean Quérouannez 
de jadis. Elle éprouvait un certain 
remords de sa dureté, en se souvenant que 
son pesudo-parrain lui avait toujours 
témoigné une secrète préférence. Il cau­
sait longuement avec Stéphanie, qui 
savait tout . . mais, au fond, il préférait 
la cadette . . peut-être parce qu'elle ne 
savait pas ou parce qu'elle ressemblait 
à une Morte inoubliée. 

Le surlendemain, Mme Handerley ar ­
riva à Sallinges. 

A sa vue, Yseult poussa j n e exclamation 
de surprise et de contrariété. Mais sa 
sœur courut à la voyageuse et l'accueillit 
affectueusement, comme pour voiler la 
froideur d'Yseult et l'espèce de recul 
qu'elle ava i t eu tout d'abord. 

Madame Handerley, très élégante, 
enveloppée de luxueuses fourrures, sem­
blait dissimuler, sous son aisance de femme 
du monde, un étrange embarras . 

Madame Handerley alla visiter la 
famille Bruyas ; elle fut charmante et 
bien accueillie. Elle en imposait beaucoup 
à son gendre par sa sobre élégance et ses 
façons de grande dame. 

Elle fit semblant de ne pas s'apercevoir 
du visage fermé d'Yseult . Mais elle 
causa longuement, et à plusieurs reprises 
avec Stéphanie. 

Le matin du dernier jour, la jeune 
femme fit appeler sa sœur et la reçut dans 
sa chambre, où se trouva i t déjà M m e 
Handerley. 

Celle-ci dit, aussitôt, d'un ton de déci­
sion douce: 

— Yseult , mon enfant, je suis venue te 
chercher . J e viens te prier de rentrer 
avec moi D'ailleurs, l'installation de 
Stéphanie et celle de ses beaux-parents 
n'étant pas terminées, tu ne peux rester 
plus longtemps ici . Tu reviendras au 
printemps pour un long séjour, quand 
ia famille Bruyas aura transporté ses 
pénates au-dessus de l'étude et que 
la maison sera moins encombrée. . 

— Yseult n'est pas gênante! répliqua, 
immédiatement, M m e Francis Bruyas . 
Et s'il lui plaît de se contenter encore du 
cabinet que j'ai dû lui offrir . elle sait 
bien que je suis trop heureuse de l 'avoir 
près de moi. 

Mais Yseult ava i t compris déjà la 
justesse de cet argument de "maman". 
Toute pâle, elle attendit . 

Madame Handerley continua, d'un 
ton posé: 

— Tu crois, Yseult , avoir de graves 
reproches à me faire. Comment n'as-tu 
pas vu que je te préservais d'un inévitable 
affront et que . . . 

— Je ne vous reproche rien ! interrompit , 
très haut et d'un ton sec, Yseult . 

— Si tout ce que j'ai fait n'existe plus 
pour toi, du moins ne détruis pas ce qu'a 
fait votre père pour vous préserver de 
l'opprobre de son nom! 

" J e pourrais te dire que, M. Handerley 
et moi t 'ayant donné notre nom plein 
d'honneur, tu es notre fille devant la loi 
et que j 'ai , sur toi, les droits d'une mère . . . 
Mais tu es orgueilleuse et c a b r é e . . . 

" J e te dirai seulement que la raison 
te conseille de rentrer, avec moi, à Ville-
chesnc l . . , où tu n'as pas été si malheu­
reuse que cela, il me semble." 

Yseult , rouge et frémissante, se tourna 
vers sa s i e u r . Celle-ci la prit dans ses 
bras, tendrement. 

— Maman a raison, vois-tu, Yseult . 
T u ne dois pas défaire l 'œuvre de notre 
salut Maman a compris que ton igno­
rance du malheur a causé la stupeur et 
ta fuite . . Et que ces jours ont été, |x>ur 
toi, des jours de grande crise morale. 

Yseult comprit , à merveille, que la 
sagesse lui conseillait de retourner à Yille-

(Suite à la }Higv iO) 
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Le charme 
féminin dans le 
détail décoratif 

D u g o û t . . . de s points . . . et 

voilà un intérieur par fa i t . . . 

Lcouture . . . art essentiellement féminin, se fait 
jour dans cette décoration d'intérieur. Répé­
tez-la chez vous. Mettez chez vous l'empreinte 
de vos jolis doigts et dévoilez ainsi votro 
personnalité. 

Rappelez-vous des mille brinborions, des gra­
cieuses inutilités dont s'entouraient nos grand'mères, 
et qui donnaient tant de charme à leurs demeures . . . 
Aucune autre indication ne nous donne une meilleure 
idée du goût sûr et du charme délicat des généra­
tions p a s s é e s . . . 

Autrefois, la meilleure couturière, la plus habile 
était assurée d'un beau mariage, tant l'aiguille était 
en honneur. La musique, la peinture n'étaient que 
des accessoires d'embellissement, mais le dé était 
roi, l'aiguille était reine. 

Les belles tapisseries au mur où s'enlaçaient d's 
cupidons ailés retenus par des guirlandes de roses, 
les voiles de fauteuils, les coussins à épingles, les 
cravates au t r i co t . . . tout cela était l'oeuvre de joliy 
doigts féminins. 

La jeune fille d'autrefois n'avait guère d'autre 
passe-temps que son aiguille, car les vues animées . . . 
le Bridge... etc., étaient choses inconnues. C'est 
donc au coin du feu qu'elle attendait son promis. 

La femme moderne a tout changé cela. Elle sait 
que la machine à coudre lui est d'un grand secouis 
et lui sauvera les minutes qu'elle veut consacrer au 
plaisir. Il faut si peu de temps de nos jours pour 
réaliser une jolie paire de rideaux à ruches; et votre 
fenêtre en est toute embellie. La gaze rayon rayée de 
bleu, de rose tendre et de gris argent, agrémentée 
d'autres rayures, or, ici et là. Le volant et l i s 
ruches des bouts répètent le bleu et les autres 
ruches sont d'un bel or jaune. 

Matériaux pour orner cette fenêtre que nous 
illustrons. Douze verges de gaze à rayures, cinq 
verges de bleu uni, et six verges de jaune également 
uni. 

Coussin de eoton brillant A surface i.nitr.nt 
le verre, bordé d'un ruche ondulant 

couleur grenat. 

Dans le jaune on coupe des bandes de cinq 
pouces qu'on ourle des deux côtés . . . et qu'ensuit ! 
on fronce, en se servant du plisseur de la machine à 
coudre. Puis on fait ensuite le volant. 11 faut trois 
longueurs de la gaze bleue mesurant chacune un 
tiers de la largeur totale de la fenêtre. Droites au 
haut, mais légèrement circulaires au bas afin de les 
draper gracieusement. Les joints se cachent sous les 
fronces qui les remontent. Les bouts sont finis par 
un morceau de six pouces qui couvre le support 'lu 
volant. Le reste du bleu est employé pour le ruche. 
Deux longueurs de la gaze rayée sont nécessaires 
pour chaque rideau, les ruches y sont cousus à plat 
à intervalles réguiliers en les tournant vers le cen­
tre où ils doivent se rencontrer. Ils peuvent être 
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Cette très belle table de toilette ne fera pas une trop large brèche à votre portemonnaie, 
et est vraiment facile d'exécution. Suivez scrupuleusement nos indications 

et nous vous gara 'tissons la réussite. 

ouverts, ces rideaux, par des cordes en 
traverses. Ils sont posés sur dss anneaux 
à deux pouces de distance les uns des 
autres. Dans l'ourlet du bas (deux poi-
ces) on introduit des poids, ce qui aid_> 
les rideaux à tomber en plis gracieux. 
Ces poids se vendent à la verge et vous 

n'avez qu'à les introduire sous l ' c r l s t . Pour 
la chambre à coucher, on conseille un joli 
rideau de taffetas sur le haut duqvel s'étaD 
un monogramme, c'est aussi féminin CT'or -
ginal. Dans les tons pastel, douze verges 
de taffetas et cinquante-cinq verges de ru­
ban réaliseront cette fenêtre que représent; 
notre vignette. Ces rideaux sont sans dou­
blure . Leurs nlis sont faits sur un morceau 
de même étoffe, et à chaque pli on ftose un 
anneau, cela en assure le maintien. 

Que pensera la jeune fille moderne d" 
notre table de toilette? N'est-ce pas celle de 

ici se piace i usage aes divers omis a 
(Suite à la page 40) bordures. 
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Quelle merveille que cet arrange­
ment moderne: rideaux de gaze à 
raies, en bleu-rose et gris-argent et 
minces raies d'or, ruches bleus et 
or, le volant répétant le bleu. Chai­
se ivoire cajntonnée en bleu et or. 

Le délicat abat-jour de cette lampe 
imite une fleur. On le fait d'un 
/'lissé d'organdie couleur ]>êehc sur 
nnc doublure de soie de Chine, 
'•range pâle. Une garnit un ./. biais 
•le soie Henna en fait la bordure, 
'ht l'achète à la verge, tout plié <•' 
' n tous tons. Lampe de verre A 

monture de cuivre. 

'laeaa.r de taffetas orchidée. Ru-

liés à plis tombant avec grâce. Ih 
ont bordés de ruban d'une teinte 
nsc ou mauve pâle en tons dégra­

dé». Un monogramme du même 
'ban orne le volant. Les rideaux 

• ' net, crèmes, sont à plis plats, 
plus agréables que les fronces. 

Lampe-tambour. Cadre en fil d • 
laiton répété au fat, <ivec le im'ni 

diamètre qu'au haut. Une n'rrh,-
tion pour le biais à bordure sr.n~, 
doublure, recouverte de soie erèaw . 
très tendue, entourée d? biais il 
percale en bleu et blanc; frs rotN 

diagonales en rouge et bhne. 

Un accessoire bien féminin, den­
telle c-ème sur soie melon. Cette 

di mière sert aussi aux pétales. 



Page SS La R r vue Moderne. — Il ont ré ai , Juillet 

Pour la saison des 
courses 

que l'été nous ramène 

2o72 

Le charme de la dentelle 

571 

2070 Robe et jaquette 267U 

2 6 7 2 — T o u t le chic de ce t te toi le t te d 'après-midi réside 
dans la dentelle qui la réa l i se (en no i r ) ce qui donne le 
plus d 'é légance à toute s i lhouet te féminine . Genre Pr in­
cesse, t r è s moulée à la ta i l le pa r des f ronces ver t i ca les au 
dos et au d e v a n t . . . a insi qu 'aux côtés. Aux genoux la 
robe devient f lo t tan te . L e f lo t tan t est à deux-pièces, plus 
long dans le dos et a t t a c h é en pointes. Manches aussi fron­
cées . L e 36 requier t 4M verges en 35 pouces de dentelle. 
32 à 35 ( 1 5 à 18 a n s ) ; 36 à 44 de bus te . P r i x : 50 sous. 

La robe idéale pour le champ de courses 
2 5 7 1 — I m a g e p a r f a i t e de la robe de spor t d'une spec­

t a t r i c e réa l i sée en crêpe plat . E l l e est s imple mais avec 
des détai ls a t t r a y a n t s . Deux jo l i s noeuds appliqués. L a 
jupe à pl issés superposés est liée au bas d'une l igne des 
hanches t r è s ser rée . Ni manches , ni ce in ture , ni col. Le 
36 requier t 2 % verges en 39 pouces de orêpe de soie. 32 à 
35 ( 1 5 à 18 a n s ) ; 36 à 44 de buste . P r i x : 50 sous. 

Une robe sombre pour les jours clairs 
2 6 7 9 — L ' é t o f f e mince et noire en dépit de sa su r face 

sombre peut ê t re f r a î che e t ag réab le à r ega rde r pa r une 
j o u r n é e chaude et b r i l l an te de soleil. Des revers de crêpe 
blanc ornent la f e rmeture surpl is , e t un volant f lo t tant 
cour t au tour de la j upe en diagonale , p lacé hau t à gauche 
et ba s à droi te . C'est une robe sans ce in ture mais drapée 
e t nouée sur le côté . L e 36 requier t 4 % en 39 pouces de 
crêpe ( les volants ta i l lés sur le b i a i s ) et % de verge en 
35 pouces de con t r a s t an t . 32 à 48 de buste . P r i x : 50 sou r „ 

Ce costume en appelle à la grande élégance 
2 6 7 4 — C ' e s t d'abord un de ces ensembles aussi s imples 

qu 'é légants . L e s détai ls en sont t r è s d o u x . . . r ien du 
gen re t a i l l e u r . . . e t le man teau est sans doublure. I l a la 
j a q u e t t e cour te si en vogue ce t t e année , bouf fan t au-dessus 
de la l a rge ce in ture des hanches laquelle se t e rmine par 
un noeud. Ce t te robe a une fondation sans manches à 
laquelle se j o in t la j u p e d'une seule pièce et à l a rgç s 
plis p la ts a t t a chés en l igne courbe à un corsage de crêpe 
uni. Un noeud de la même é tof fe que la j upe orne le 
co r sage en pas san t sous des boutonnières , e t en se nouant 
g rac ieusement . P a s de ce in ture mais une l igne se r rée aux 
hanches . Cet ensemble peut ê t re encore plus habi l lé , si on 
le f a i t de crêpe plat uni, ou de crêpe de Chine avec blousa 
à dessins géométr iques en tons d i f fé ren t s . 32 à 35 ( 1 5 à 
18 a n s ) et 36 à 44 de buste. P r i x : 50 sous. 

"('. stmt il, x J'ATKt'XS lUTTI.KICK. Si r„lr, marchand local ne peut vous fournir ces patron», demandez-les directementà 
The Butterick Publishing Company, 16S Wellington Street West, Toronto." 
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Les cols "lingerie" 
touche de fraîcheur 

2644 2o7o 

La ligne amincie 

2644—La ligne la plus amincie est celle que donne la 
fermeture genre surplis . Ici elle est marquée d'un festonné 
et du col re tourné qui sied si bien. Les larges manchet tes 
apparei l lent . La jupe deux-pièces est f lot tante ce qui fa i t 
pa ra î t r e t rès jeune et est jointe à la large ceinture 
qui se noue. Le 36 requier t 3 % verges en 39 pouces de 
Georgette imprimé (jupe coupée sur le biais pour éviter 
les morceaux) et une verge en 35 pouces de Georgette 
uni. 34 à 48 de buste. P r i x : 45 sous. 

Le fameux col boutonné d'après 
Louise Boulanger 

2676—Le col "Louise Boulanger" qui le nomme 
"épaule t te" est d'une élégance hors pair . Les man­
chettes mousquetaires l 'accompagnent. Jupe droite à plis 
plats en avan t a t tachée à un long corsage dans une ligne 
à pointes. Le 36 requier t 3 verges en 39 pouces de crêpe 
de soie et % de verge en 39 pouces de con t ras tan t . 32 à 35 
(15 à 18 ans) ou 36 à 44 de buste. P r i x : 45 sous. 

Que pcnso7is-7iot(s des pois? ( p o l k a ) 

2648—Qu'ils sont en g rande vogue; que plus ils sont 
petits plus ils sont jolis. Jupes à draper ies flottan­
tes et si in téressante dans sa manière toute nou­
velle de se joindre au corsage. Manches longues, ceinture 
étroite e t jabot re tombant du croisé de la ligne du col. 
Le 36 requier t 5 verges en 39 pouces de crêpe imprimé. 
34 à 48 de buste. P r i x : 50 sous. 

La courte manche pour les sans-manrln s 

2668—La t rès courte manche kimono devient de plus 
en plus populaire. Voici une robe type pour la mode 
actuelle. J u p e f lot tante deux-pièces a t tachée à un 
"ng corsage et coupée sur le droit ou sur le biais au goût. 
Un genre unique de collet châle l'enjolive et passe sous 
les boutonnières au devant . Le 36 requier t 3 % verges en 
9 pouces de Georgette imprimé ( jupe taillée sur le b ia i s ) . 

"•'2 à 35 (15 à 18 ans ) ; 36 à 44 de buste. P r i x : 45 sous. 

Le pastel le plus nouveau 

2181—Les g r a n d s coutur iers tel Lelong rêvent de -
"intes pastel . Rien ne convient mieux à la robe que nous 
ous présentons ici. La jupe froncée en est élégamment 
liapée. E t a n t à bord droit cette robe peut ê t re de den-

ielle. Ceinture drapée . 34 à 48 de buste. P r i x : 50 sous. 
2648 2668 2o$l 

"Ce sont des PATRONS BUTTKHICK. Si votre mnrcliand local ne peut vous fournir ces patron», de 
The Buttcrick Publisliiny Company, iOS Wellinyton Street West, Toronto." 

<iandez-les directement à 
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2043 2453 2658 2O40 
1211 1529 

Le "Chic" à tirer de l'oubli 
2 6 4 3 — L a v o g u e e x t r ê m e d u c o r s a g e bouf­

f a n t f a i t r e v i v r e le c o s t u m e d e u x - p i è c e s si c l a s s i ­
q u e . L a b l o u s e à c e i n t u r e e t à col é c h a r p e p e u t 
ê t r e s o u s l a j u p e . C e t t e d e r n i è r e d e u x - p i è c e s , 
g T o u p e t o u s s e s p l i s en a v a n t . L a b l o u s e 32 à 35 
( 1 5 à 18 a n s ) ; 36 à 44 . L a j u p e 35 à 52 d e 
h a n c h e s . P r i x : 35 s o u s . 

Les plaids tant à la mode 
2 4 5 3 — 1529 — U n e b l o u s e d e c r ê p e b l a n c e t 

u n e j u p e c i r c u l a i r e d a n s les p l a i d s n o u v e a u x f a i t 
u n d é l i c i e u x c o s t u m e p o u r l a s p e c t a t r i c e d e s spor t .? . 
L a b l o u s e e s t à m a n c h e s c o u r t e s k i m o n o , e t p e u t 
ê t r e p o r t é e c a c h é e s o u s l a j u p e . L a j u p e c i r c l a i r ^ 
e s t u n t r o i s - p i è c e s e t b o u t o n n e en a v r n t . 32 à 85 
( 1 5 à 18 a n s ) p o u r l a b l o u s e e t 36 à 44 d e b ' - s t e . 
J u p e 34 è 38 d e h a n c h e s ( 1 5 à 18 a n s ) ou 4 0 ' L 
à 42M;. P r i x : 3 5 s o u s . 

Blouse 26ii 
Jupe 1211 

Blouse 21,53 
Jupe 1529 

Nos prédictions pour les toilettes 
à porter sous le soleil d\ é 

i 

Robe 2658 

Souhaitez-vous l'apparence de la 
jeunesse ? 

2 6 5 8 — L a r o b e d e p o n g é e e t a u x t r o i s 
c o u l e u r s f a i t p a r a î t r e si j e u n e q u ' e l l e d o i t p l a i r e . 
L a r o b e e s t b l a n c h e , l es b a n d e s , le col e t le n o e u d 
d e c r a v a t e s o n t r o u g e s e t b l e u s . U n e s e u l e p i èce , 
s a n s m a n c h e s a v e c a m p l e u r d o n n é e a u x é p a u l e s . 
L e 36 r e q u i e r t 2 % v e r g e s en 32 p o u c e s d e p o n ­
g é e e t 14 de v e r g e e n 35 p o u c e s d e c o n t r a s t a n t 
d e c h a q u e c o u l e u r . 32 à 35 ( 1 5 à 18 a n s ) e t 36 
à 52 . P r i x : 45 s o u s . 

La robe chemisette en soie rayée 
2 6 4 0 — V o i l à l e t y p e c r é é p a r u n c h e m i s i e r 

d e r e n o m p o u r u n e f e m m e e x t r ê m e m e n t c h i c . L e s 
r a i e s s o n t h o r i z o n t a l e s s u r le g i l e t e t l a j u p e à 
p l i s a t t a c h é s en a v a n t en l i g n e s a n g u l a i r e s e t 
v e r t i c a l e s p a r a i l l e u r s . M a n c h e s k i m o n o . L e 36 
r e q u i e r t 4% v e r g e s e n 32 p o u c e s d e s o i e - t u b e 
r a y é e . 32 à 35 ( 1 5 à 18 a n s ) ; 36 à 44 d e b u s t e . 
P r i x : 45 s o u s . 

La nouvelle silhouette 
2 6 8 7 — L e f r o n c é e s t u n d é t a i l ab so lumen t 

f r a n ç a i s . O n s ' en s e r t p o u r m o u l e r c e t t e robe 
p r i n c e s s e à d é c o l l e t é r o n d , à m a n c h e s c o u r t e s e< 
à j u p e f l o t t a n t e d e u x - p i è c e s a t t a c h é e en a v a n t 
L e 36 r e q u i e r t 314 v e r g e s en 35 p o u c e s d e soie 
i m p r i m é e ( j u p e t a i l l é e en b i a i s ) . 32 à 35 (15 » 
18 a n s ) e t 36 à 44 d e b u s t e . P r i x : 4 5 s o u s . 

Deux étoffes différentes font lu 
robe élégante 

2 6 7 7 — P l u s d ' u n d e s s i n , p l u s d ' u n e c o u l m r 
e t p l u s d ' u n e é t o f f e p e u v e n t ê t r e v u s d a n s une 
m ê m e t o i l e t t e . A u d e s s u s d e l ' e m p i è c e m e n t en 
c o u r b e c e t t e r o b e à m a n c h e s k i m o n o e s t à car­
r e a u x . J u p e d e u x - p i è c e s à p l i s a t t a c h é e s >u-; 

l ' e m p i è c e m e n t . L e col à b a n d e s p i q u é e s et 1? 
n o e u d s o n t t o u t à f a i t n o u v e a u g e n r e . L e 33 < 1" 
a n s ) r e q u i e r t 2 v e r g e s e n 35 p o u c e s e t u n e verge 
e t % en 35 p o u c e s é g a l e m e n t d e t i s s u à c a r r e o ' i v 
3 1 à 37 ( 1 4 à 20 a n s ) ; 3 8 , 40 d e b u s t e . P i \ : 

4 5 s o u s . 

'Ce sont dm PATRONS BUTTERICK. Si votre marchand lo 
The Butterick Publishing Company, 

cal ne peut vous fournir ces patrons, demandez-les directement à 
i<18 Wellington Street West, Toronto." 
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que nous apporte le joyeux été? 
"les plaids, les rayés et les pois." 

Blouse 2663 
Jupe 2208 

Robe 2676 
Manteau 2545 

Sur la jupe ou emprisonnée dessous 
2663—2208—Cela dépend de vous. Si vous 

Possédez la grâce toute menue de la jeunesse, 
portez cette blouse emprisonnée sous la jupe 
flottante. Cette jupe, qui peut ê t re droite au dos, 
est montée sur un empiècement à angles durs , 
avec un gros noeud. 32 à 35 (15 à 18 ans) et 36 
à 44 de buste. Jupe 34 à 49 '2 de hanche. P r i x : 
35 sous. 

L'ensemble de soie est aussi utile 
qu'élégant 

2676—2545—Voilà un vêtement des plus con­
fortables pour les jours d'été. Une robe sans 
"l'inches à jupe droite, à plis et posée en pointes 
en avant . Un décolleté t rès frais en forme de 
V" et une ceinture tai l leur. Le manteau droit 

tri is-quarts a un petit col droit et d 'étroits poi-
P ts. 32 à 35 (15 à 18 ans) ; 36 à 44 de buste. 
Prix: 45 sous. 

Dos soleil... ou dos très haut... 
ou peut-être les deux . . . 

2549—La robe idéale pour le tennis , le soir, 
avec panneau détachable se rvan t à couvrir le 
décolleté du soir si vous craignez les a rdeu r s du 
soleil. Aut re panneau semblable en avant et des 
plis ornent la jupe chaque côté du devant . Une 
courroie t ient le dos en place. Le 36 requier t 
3^4 verges en 35 pouces de piqué. 32 à 35 de 
buste (15 à 18 ans) ; 36 à 44. P r i x : 45 sous. 

Les étoffes à carreaux sont bien 
attrayantes ... 

2638—Si vous préférez une manche courte au 
sans-manche vous aimerez ce modèle à ca r reaux 
berger, en soie et à manches kimono et à jupe 
plissée a t tachée en festons en avan t . Le noeud 
passé dans de g randes boutonnières et les bandes 
font ressor t i r davan tage les couleurs de l'étoffe. 
Le 36 requier t 2 % verges en 35 pouces de soie 
à ca r reaux berger . 32 à 35 (15 à 18 ans) ; 36 à 
44 de buste. P r i x : 35 sous. 

2(X>Î 2545 
2208 

2549 2638 2082 2o75 

La véritable incarnation d'un 
costume de tennis 

2682—En Broadcloth de soie blanc, s u r le 
"Cour t " du tennis ou en crêpe de couleur pour 
la ville. Les plis sont posés en diagonale au 
côté gauche du devant , e t se répètent a u côté 
droit du dos. Un bout de c rava te est t i ré à t r a ­
vers l 'empiècement en diagonale sous le décolleté 
en "V". Ceinture ta i l leur piquée. Le 36 requier t 
3*i4 verges en 36 pouces de soie Broadcloth. 32 A 
35 (15 à 18 ans ) ; 36 à 44 de buste. P r i x : 45 sous. 

Exquise petite toilette imprimée 
2675—Elle a de si jolies lignes et donne t a n t 

de confort, a u temps chaud, elle p a r a î t si fraîche. 
Le paneau en forme d 'ancre fai t aussi empièce­
ment en avan t et suppor te la jupe plissée et fait 
ce inture au dos. Les manches sont du style 
kimono et le dos est d 'une seule pièce . . . Deux 
raisons qui en rendent la confection t rès simple. 
Le 36 requier t 3 verges en 35 pouces d ' imprimé. 
32 à 35 (15 à 18 ans ) ; 36 à 44 de buste. P r i x : 
40 sous. 

26S2 Robe 2675 

"Ce sont des PATRONS BUTTERICK. Si votre marchand local ne peut vous fournir ers patrons, mamU U s ,h,,<:, ni à 
The Butterick Publishing Company, i68 Wellington Street West, Toronto." 
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Organdie et dentelle I 

2667—Cette petite toi- v 
lette à empiècement ondu­
lant a une jupe droite 
jointe à la basque. La jupe est 
aussi traversée par des petits 
plis, une garniture si jeune. 
L'ourlet en est si profond que 
ça fait presqu'une double jupe 
d'organdie. Guirlande de fleurs 
sur ruban au côté gauche. 25 
à 32 (8 à 16 ans ) . P r i x : 35 
sous. 

La manche courte 
pour garçonnets 

2465—Quel charmant costu­
me pour la chasse aux pa­
pillons. La blouse et la culotte 
droite boutonnée avec de lar­
ges boutons de perle sont ici 
en toile, mais peuvent tout 
aussi bien être de chambray ou 
de pongée. La fermeture en 
feston, Te col et les manchettes 
gaufrées sont fort attrayants. 
21 à 23% (2 à 5 ans ) . P r i x : 
30 sous. 

Boutons et carrés 

2669—Le genre tenue de 
tennis et sans manches est por­
té tout le long des jours par 
les enfants réellement élégants. 
Empiècement à carré et la 
jupe à plis en avant répète les 
carrés de l'empiècement. Dos 
d'une seule pièce, pongée, crêpe 
de Chine ou toile, etc. 25 à 32 
(8 à 15 ans ) . P r i x : 35 sous. 

Les poches originales 

2639—Pauvre poupée... mais 
heureusement la robe est in­
tact. En Ilimitu rouge et blano 
avec col et poches a gaufrés. 
Noeud de ruban rouge et cu­
lotte de Dimity. Le dos de la 
robe s'étend aux épaules et on 
peut à volonté mettre des man­
ches longues. 20 à 24 (1 à 6 
ans ) . P r i x : 30 sous. 

2669 2639 

Une petite fille 
très chic 

2647—Cette petite fille avec 
un parasol porte une robe do 
Ilimitu imprimé à jupe droite 
froncée très courte et un col à 
noeud tout blanc. Les tours de 
bras et l'ourlet sont bordés de 
blanc. Ce long corsage est très 
élégant pour cet âge. Panta­
lons d'une seule pièce. 21 à 
24V4 (2 à 7 ans ) . P r i x : 30 
sous. 

Les jumeaux . .. 

2655—Les deux font la paire 

et portent de tout petits gilets. 

Un a la manche kimono ornée 

du point de couverture. L'au­

tre a la manche cousue et finie 

en feston. Tout cela est brodé. 

Pour bébés 20 à 21 (1 an ou 

I ans ) . P r i x : 30 sous. 

Les jolies toiles 
à fond blanc 

2659—Cette petite fille si ha­
billée porte une robe de tissu 
à mouchoir à dessins bleus sur 
fond blanc. Le large empièce­
ment festonné. Les manches 
kimono et le col rond sont 
bordés de bleu uni. Plusieurs 
autres tissus peuvent être em­
ployés. 24 à 27 (6 à 10 ans ) . 
P r i x : 35 sous. 

Le plus petit "Péplum" 

2G49—La maman se laisse 
tenter par ce modèle, c'est^ si 
frais, si jeune. La petite 11 

réjouit car il lui semble qu'Ile 
devient du coup sacrée "Gran­
de-Personne" . Des bandes 
blanches forment une onil" 
manches. La jupe très courte 
se joint à un long corsag<" et 
est à plis plats. Le col blanc 
est festonné. 24 à 27 (6 à 10 
ans ) . P r i x : 35 sous. 

"Ce sont des PATRONS RUTTRRICK. Si votre marchand local ne peut vous fournir ces patrons, demandez-les directement à 
The Itiittiiick l'uldMiinn Company, ifi.S Wellington Street West, Toronto." 
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Les petits ne peuvent 

que se réjouir... 

Rob: et chapeau 
2G8J, 

Ensemble 2573 

l'leurs rouges si 
brilliniti s 

2680—Toutes les petites filles 
souhaitent une robe de soie 
P°ur les petites réceptions 
"•'annii-rsaires ou autres. Un 
ttepe le Chine jaune pâle et 

inc c'est le rêve pour 
petite robe-ci. Le blanc 
1 mpiècement et les sous-
ii un seul morceau avec 
'iches. Jaune pour le de-
ioncé et le dos . . . puis 
iniï de jolies fleurs rou-
rodées. Pantalon d'une 
Pièce. 20 à 24 (1 à C 
I ' r ix: 30 sous. 

du t 
cette 
pour 
bras 
' « m 

vant 
Pour 
• 

seul,. 
*ns). 

Un trois-pièces 

2671—Pendant la chaleur 
vive la robe sans manches en 
toile avec bonnet et pantalon 
français combiné et invisible. 
Dentelle et ruban garnissent le 
bonnet. Dentelle aussi sur la 
robe et point d'abeille et ruban 
en loupes. Bord droit au bas. 
20 à 24 (1 à 6 ans ) . P r i x : 
35 sous. 

Aussi bleu que ses yeux 

2578—Le coquet ensemble 
pour petite fille. Le petit col 
droit ouvert sur le manteau 
d'un bleu profond doublé du 
même tissu que la robe bleue 
et jaune, laquelle est sans man­
ches et à gaufrés. Les fronces 
qui servent à l'ampleur sont 
pressées comme des plis. 21 à 
24% (2 à 7 ans ) . P r i x : 35 
sous. 

26S8 

La petite 7-obe raiji'< 
"Pastille de Menthe" 

2G53—Petite robe de choix à 
rayures en deux sens. L a jupe 
droite est à plis tout le tour et 
jointe à un long corsage bou­
tonné. Le col à ruche et la 
manchette à l'épaule sont dé­
tachables. 24 à 27 (fi à 10 
a n s ) . P r i x : 35 sous. 

Mordue par le soleil 
comme un beau fruit 

2684—Robe laissant au so­
leil ses coudées franches en 
faveur de la santé. Jupe à 
plis, décolleté soleil et sans 
manches. Les bandes croisées 
tiennent tout en place. L e pe­
tit chapeau piqué français fait 
ombre douce aux yeux. Très 
joli avec un chandail. 21 à 27 
(2 à 10 ans ) . P r i x : 35 sous. 

Gracieux ensemble 
français 

2624—Cette fillette a une 
mine d'élégance tout à fait 
supérieure et elle la doit à son 
ensemble. Manteau trois-quarts 
boutonné jusqu'au bas, et robe 
d'une seule pièce sans manches 
à panneau imprimé. Le col et 
les manchettes appareillent. 25 
à 32 (8 à 15 ans ) . P r i x : 40 
sous. 

Très rafraîchissante . . . 

2686—La vogue des morsu­
res du soleil a fait naître cette 
ilé.lii'it'use petite robe . . . cou 
pée basse dans le dos et rete­
nue par des bandes croisées. 
Si vous craignez les taches de 
rousseur, coupez la robe avec 
un col haut. Sans manches, 
dos d'une seule pièce, et jupe 
à plis en avant. Couture sous 
le pli au côté et ceinture 
tailleur. 25 à 32 (8 à 15 a n s ) . 
P r ix : 35 sous. 

Les voiles sont de bien 
jolies nuances 

2688—Cette petite invitée à 
une réception s'est choisi une 
bien gracieuse toilette. Un 
voile imprimé fait la jupe à 
volants et la basque. La Ber-
the, est de voile uni et voile 
les épaules, formant cape dans 
le dos. Du ruban, des roses et 
c'est complet. 25 à 32 ( 8 à 15 
ans ) . P r i x : 35 sous. 

"Ce sont des PATRONS BVTTERICK. Si votre marchand Iceal M peut KM 
The Butierick l'ublithing Company, i(!H Wellington 

s fournir ces patrons, demandez-hs directement à 
Street West, Toronto." 
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Dans la fraîcheur 
des 

tissus d'été 

Montréal, Juillet 1 il £ , 

tUiÏÏÏ 
2641 2o87 

- sa-

2660 

Une des nombreuses manières 
de se servir d'un tissu 

à bordure 

2660—Imprimé à pois et à bordure 
pour cette robe d'une seule pièce à 
manches kimono à noeud d'écharpe et 
à jupe droite froncée chaque côté. 
Facile à faire dans tous les tissus 
d'été. 32 à 35 (15 à 18 ans) ; 36 à 44 
de buste. Prix: 35 sous. 

Voulez-vous la ligne amincie 
et souple? 

2641—La nouvelle silhouette, la 
ligne donnée au corsage et l'ourlet 
couvrant le genou font la grande dis­
tinction de cette robe sans manches. 
Le flottant est légèrement plus long 
au dos et la Berthe en finit la ligne. 
32 à 37 (15 à 20 ans) et 38 de buste. 
Prix: 45 sous. 

La nouveauté dans 
les fronces 

2687—Cette robe Princesse est 
froncé en montant et en descendant 
en avant. Un détail de couturière que 
requiert la longueur et l'uni de ce 
corsage. La profondeur du décolleté 
et le joli jabot en éventail est très 
jeune. La jupe deux-pièces ne flotte 
qu'en avant. 32 à 35 (16 à 18 ans) 
et 36 à 44 de buste. Prix: 45 sous. 

2654 2651 

2666 

Un nouvel effet des imprimés 
2666—Même les imprimés ont des 

couleurs accentuées dans cette saison 
si fertile en contras tes . Le plus clair 
et le plus sombre dans les couleurs de 
l ' imprimé forment les bandes au bas 
de la jupe ainsi que le jabot de cette 
robe à manches kimono. Un "U" 
plongeant pour le col et la jupe . 32 à 
35 (15 à 18 ans) ; 36 à 44 de buste. 
P r i x : 45 sous. 

La touche de lingerie accuse 
la fraîcheur 

2654—Cette robe a le col lingerio 
si en honneur à Londres, et non moins 
dans le goût de " P a t o u " . Elle a aussi 
sor. importance à cause de sa jupe 
droite, deux-pièces et à volants super 
posés posés t rès b a s ; sa manche kimo­
no fort courte ou plus longue si on le 
désire. 32 à 35 (15 à 18 a n s ) ; 36 à 
44. P r i x : 45 sous. 

Autre robe en trois couleur* 
2651—La robe à cape est syri"; 

nyme de confort pour la robe d'été 
car elle peut ê t re portée sans man­
teau. On la porte sur une robe sa»» 
manches à noeud de c rava te et une 
jupe deux-pièces f lot tante en avant et 
a t tachée à une large ceinture nouée. 
32 à 37 (15 à 20 ans) et 38 de buste. 
P r i x : 45 sous. 

"Ce sont des PATRONS BUTTERICK. Si votre marchand local ne peut vous fournir ces patrons, demandez-les directement à 
The Butterick Publishing Company, iG8 Wellington Street West, Toronto." 
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PARMI D'AUTRES MODELES 

Les jolis pins 

sur nos couvre pieds 

Page 3'J 
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16046—C'est la pre­
mière fois qu'on joint 
au Point d'Abeille un 
dessin moderne. Ce 
genre nouveau ne lui 
enlève rien de so.i 
charme d'antan. Avec 
des soies aux couleurs 
brillantes vous obtien­
drez les effets des 
robes des paysannes 
d'Europe. 2>4, 2%, 
3% à 5 pouces de lar­
geur. P r i x : 40 sous. 
Bleu ou jaune. 

229 — Nous avons cueilli ces 
fleurs dans un vieux jardin et 
les avons copiées pour vos ser­
viettes. Environ 13 pouces en 
largeur et 4 en hauteur en 
variant les points ce sera char­
mant. P r i x : 30 sous. Bleu ou 
jaune. 

16043 

16043 — La robe de ten­
nis pour être vraiment 
dernier cri doit avoir un 
monogramme qui tire sa 
couleur des divers acces­
soires de la toilette. Uïi 
groupe de trois lettres d? 
différentes grandeurs sera 
d'un bien joli effet. 2lA. 
3, ou 4V4 pouces en hau­
teur. C'est étonnant com­
me on les a vite faites à 
points satin ou points de 
tiges français ou en les 
combinant. P r i x : 35 sous. 
Bleu. 

3fr 3fr 

16045 

10044 

16044 — Voilà notre dessin de vieux ping 
sur couvre-pieds. Couleur vert feuille pour les 
arbres et terra cotta pour les carrés sur un 
fond de mousseline à bâtir. Ce couvre-pieds 
ou tout autre des divers dessins ci-dessus don­
nent à la chambre un air propret et charmant. 
La moyenne donne 70 par 84 pouces en lon­
gueur et les motifs sont de 9 pouces à 12Mi 
carrés. P r i x : 40 sous. Bleu ou jaune. 

16045 — Sur ces carpettes pour le jeu, la 
course des lapins est interminable et les élé­
phants n'ignorent pas qu'ils ne doivent pas 
fouler les fleurs. Ces dessins servent aussi 
pour les couvertures de lit des tout-petits . . 
en appliqués d'édredon. Les fleurs sont faites 
à points très simples. La couverture peut être 
de toile de satin ou de taffetas. Chaque motif 
est de 17 par 22',£ ou 23 pouces. P r i x : 40 
sous. Bleu ou jaune. 

"Ce sont des PATRONS BUTTERICK. Si votre marchand Ical ne peut vous fournir ces patrons, demand>z-les directement à 
The Butterick Publishing Company, i08 Wellington Street West, Toronto." 
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chesnel. E t , malgré les instances de 
Stéphanie, elle pensa qu'il était préfé­
rable de s'en aller aujourd'hui même. 

Mais ce n'était plus, ce ne serait plus 
jamais la même chose. Yseult était grave 
et se taisait. Au temps, si peu lointain 
encore, de son heureuse ignorance,— il 
lui semblait, pourtant, qu'il y avait un 
siècle de cela! — la jeune fille eût causé 
gaiment. eût tout remarqué des incidents 
du voyage . . ou des sites si rapidement 
enfuis, qu'aujourd'hui, elle regardait sans 
les voir, perdue dans la tristesse de son 
rêve. 

Et "maman", cette maman, élégante 
et douce, que la petite Yseult avait aimée 
si longtemps, n'était pas la vraie mère. 

X V I 

L A jeune fille se retrouva donc à Ville-
chesnel. Elle reprit sa place à l'hôtel 
de Blanche-Croix, entre Mme Handerley, 
à peine plus contrainte que jadis, et M. 
Handerley, toujours distrait, grand liseur 
et grand fumeur. 

Tout était si semblable au passé qu 'Y-
Fcuh se prenait, parfois, à douter du grand 
changement survenu dans sa vie secrète. 
Elle n'était restée absente que quelques 
jours et cela avait suffi pour que, plus 
jamais, elle ne pût s'installer à sa place 
familière, avec sa légèreté joyeuse d'autre­
fois. 

Elle demeurait muette durant des 
heures. Elle cousait ou brodait de petits 
objets délicats, de jolis vêtements destinés 
au cher bébé de Stéphanie. 

Un engourdissement bienfaisant s'em­
parait souvent d'elle. Elle ne souffrait 
pas autant qu'elle l'avait dérouté. L'ima-

La Dame aux 

ge de Philippe s'était, forcément, estompée 
dans l'ombre tragique de la révélation. 

Parfois, la réalité rentrait en son âme, 
avec une force brutale. Quand elle se 
trouvait dans une petite réunion mondaine, 
parmi les jeunes filles de son monde, elle 
songeait, avec un grand tressaillement, 
que la considération dont on entourait 
Mlle Handerley était, en quelque sorte, 
volée . . et que ce nom honoré ne lui 
appartenait point. 

Si, malgré toutes les précautions prises, 
quelque terrible hasard allait révéler, 
à Villechesnel, le secret si bien gardé ? 

• * 

Deux ou trois semaines plus tard, Mau­
rice Handerley revint dans sa famille. 

Yseult, qui s'apprêtait à sortir, lui 
ouvrit elle-même la porte et poussa un 
petit cri de surprise. 

— Oncle Maurice, vous enfin ! 
Elle lui tendit son front, que le voyageur 

effleura à peine de ses lèvres. A vrai 
dire, il semblait transi; sa pâleur et son 
air de fatigue étaient réels. 

La jeune fille l'emmena vite dans la 
salle à manger, chauffée par un beau feu 
de bois. M. et Mme Handerley se trou­
vaient là, en attendant le déjeuner. Au 
bout de quelques instants, Yseult fut 
envoyée à la cuisine, afin de commander 
quelque chose de chaud pour le voyageur 
transi. 

La jeune fille éprouvait comme une 
légère peine, une vague déception. Il 
lui semblait que Maurice s'était montré 
froid, indifférent. N'était-il plus l'oncle 

Yeux Baissés 

protecteur, l'ami clairvoyant et dévoué, 
dont elle reconnaissait l'affectueuse sa­
gesse ? 

"I l n'est pas mon oncle! songea-t-elle, 
tout à coup, dans un sursaut. 

Elle éprouvait encore une autre impres­
sion désagréable, à penser que, à cet instant 
même peut-être, Mme Henderley devait 
conter au voyageur son histoire de ces 
derniers temps. . . Son histoire. . . ah! 
oui, pauvre histoire! 

Et rien qu'à cette idée, elle se sentait 
froissée jusqu'au fond d'elle-même. 

Ce sentiment nuisit à l'intimité confiante 
qu'elle avait, d'ordinaire, avec Maurice. 
Celui-ci, cependant, se montra assez 
affectueux pour détruire l'idée d'une froi­
deur quelconque entre lui et sa nièce. 
Il ne fit jamais aucune allusion à ce qui 
s'était passé. Mais Yseult savait, à 
n'en pouvoir douter, qu'il n'ignorait ni 
les illusions qu'elle avait eues au sujet de 
Philippe de Saint-Georges, ni son départ 
précipité pour Sallinges, ni les révélations 
qu'avait dû enfin lui faire sa sieur Stépha­
nie. 

Souvent elle surprit le regard de Maurice 
fixé sur elle; et les yeux bleus du jeune 
homme exprimaient une chaude compas­
sion. 

Il contemplait, sans doute, cette Yseult 
transformée, plus grave et plus profonde. 
Peut-être, regrettait-il le temps des rires 
en fusée et des bonds joyeux à travers les 
sombres couloirs de l'hôtel. 

Peut-être eût-il voulu lui dire des mots 
consolants et tendres. Mais Yseult se 
taisait. E t Maurice Handerley repartit 
pour aller à ses affaires. 

•: . " n * * 

Après un long voyage, il revint, avec 
les beaux jours. Il trouva son frère et 
sa belle-saur en bonne santé. Et Yseult 
lui parut moins pâle et moins accablée. 

La jeune fille venait de faire un long 
séjour à Sallinges, auprès de sa sœur. 
Stéphanie était définitivement installée 
dans la belle maison Nicolle. Ses beaux-
parents se déclaraient satisfaits de leurs 
nouveaux appartements, au-dessus de 
l'étude, où ils occupaient deux étages. 

— E t la belle Henriette s'entend-elle 
suffisamment avec Stéphanie ? demanda 
Maurice, avec intérêt. 

— Oui, répondit Ysculf. J ' a i l'impres­
sion que ma sœur lui impose. E t Hen­
riette ne paraît pas jalouser Stéphanie. . . 
Quant à ce qui me concerne, c'est différent. 
J e ne sais pourquoi, par exemple . Vous 
r i e z ? . . . J e vous assure qu'Henriette 
me déteste. 

— Les femmes ont toujours, entre elles, 
des tas de petites rivalités! fit l'oncle 
taquin. 

— Vous figurez-vous que je suis jalouse 
d'Henriette? s'exclama Yseult, indignée. 

Maurice Handerley revenait souffrant 
des suites d'un refroidissement mal soigné. 
11 lui avait été ordonné un long repos, 
qu'il comptait prendre, tout naturellement, 
dans sa famille. Sa belle-sœur, sincère­
ment dévouée à tous les siens, commença 
d'autorité, à lui faire suivre les autres 
prescriptions des médecins. 

E t les jours passèrent. 

Jadis, Mme Handerley causait, longue­
ment et sérieusement, avec Stéphanie. 
Celle-ci était, en quelque sorte, la confi­
dente de sa mère adoptive. 

Yseult, beaucoup plus jeune, avait 
toujours trouvé la chose très naturelle. 
Mais, à présent, les temps étaient changés. 
La confidente partie, Mme Handerley 
avait bien été obligée de se rabattre sur 
sa fille cadette. E t , à mieux la connaître, 
i l | lui en était venu, pour Yseult, une 
sorte de considération. 

La jeune fille, du reste, devenait femme, 
par la volonté, la gravité, la maîtrise de 
soi-même. Comme elle était changée, 
cette petite Yseult, si gaie, si enfant encore, 
l'année précédente! 

Dans les maisons amies, l'on disait: 
— Depuis que sa sœur est partie, Yseult 

Handerley n'est plus la même . . Elle doit 
s'ennuyer! 

Yseult accueillait bien la nouvelle atti­
tude de Mme Handerley. Comme elle 
l'avait promis à Stéphanie, elle vivait en 
paix avec celle que tout le monde croyait 
sa mère. Au fond, la jeune fille était 

llnttéc d'être traitée plus sérieusement 
qu'autrefois. 

Elle appréciait à leur valeur l'esprit bien 
équilibre, le sens pratique, le jugement 
modéré de Mme Handerley. Elle se 
savait sullisamment aimée de eelte (einn , 
qui n'était pas sa mère. Mais, si elle 
avait vécu, la véritable mère eût-elle fait 
pour ses t i l l e s c e qu'avait fait cette femme 
intelligente, que l'on eût pu simli.iiti 
peut-être, p l u s tendre, p l u s sensible, m a i s 
dont on ne pouvait nier le ferme dévoue­
ment ?. . . 

Quel e li ! «lit un joui M me 1 laml 
ley à Yseult, comme elles travaillaient 
toutes deux dans le salon sombre. Figure-
toi que l'ancienne bien-aimée de ton om le 
est revenue à Villechesnel . revenue 
divorcée . . . E t j ' a i grand'peur que le 
pauvre Maurice ne se laisse reprendre 
à ses pièges. 

Yseult, intéressée, leva les yeux. 
— Vous croyez, maman, qu'elle s'en 

prendrait de nouveau à l'oncle Maurice? 
Elle oserait ? 

— Oh! parfaitement! J 'a i été avertie 
par une amie. Ils se sont rencontres, 
la semaine dernière, chez Mme Groust 
Maurice, tout d'abord, était froid 
Mais Hélène Gervan a manoeuvré de 
façon à se trouver seule avec lui, dans un 
coin de la terrasse. . . 

"Quel aplomb elle a, cette Hélène! 
Comme on ne peut pas prouver qu'elle 
ment, je crains que ce pauvre Maurice, 
qui l'a tant aimée, ne se soit laissé toucher.. 

Le charme féminin dans 

le détail décoratif 

{Suite de la page 30) 

ses rêves? Pourquoi ne l'aurait elle pas? 
La fondation est une simple table non ver­
nie qu'on se procure chez n'importe quel 
marchand de meubles. Des bras qui 
s'écartent donnent accès aux tiroirs derrière 
les volants. Une fois en possession de 
votre table, il vous faut dix-huit verges de 
dentelle, de coton de quarante pouces, 
trente-cinq verges de ruban de satin 
jaune, autant de bleu. Trois-quarts de 
verge de soie bleue pour le dessus, trois 
verges de popeline pêche pour le volant 
de fondation et un cadre de bois rond 
comme en font les menuisiers, et enfin 
cinq rosettes de verre. 

Il faut d'abord teindre la dentelle avec 
ces savons à teindre qui se dissolvent facile­
ment à l'eau. La couleur pêche demande 
un certain mélange pour être obtenue. 
Disons: Quatre morceaux orange, 4 bruns 
tan et 2 d'un rose rose. On les met tous 
dans une pinte d'eau bouillante et l'on 
filtre pour être sûre que le tout est entiè­
rement dissout. Puis on jette tout cela 
dans une cuve contenant assez d'eau 
pour baigner la dentelle entièrement. 
Dans le bain de teinture, une demi-
minute suffit à donner la teinte désirée. 
Se rappeler qu'en séchant la teinte devient 
un peu plus claire. Rincer alors à plu­
sieurs eaux chaudes, en fait jusqu'à ce que 
l'eau reste parfaitement claire. Après 
le séchage, la repasser encore humide. 
Nous mettons de côté les cinq verges 
nécessaires à la draperie, nous bordons avec 
du ruban bleu, nous le posons sur le ruban 
jaune légèrement plus étroit allouant un 
demi-pouce entre. Alors nous recouvrons 
le cadre avec la popeline achetée pour la 
fondation et vissons les rosettes de verre. 
Les volants ont quinze pouces et sont 
garnis comme la draperie. Ils sont pli- s 

sur une fondation droite de popeline et 
tirés aussi loin que possible jusquen 
arrière et ouverts dans le milieu pour 
donner accès aux tiroirs. On fait une 
jolie tête au volant du haut. Un vieux 
miroir doré, deux lampes de même ton 
à abat-jour jaune garni de roses roses, 
une chaise ivoire et vieil or, capitonnée de 
bleu, et voilà une chambre propre à fait* 
battre le cœur de plus d'une jeune fille 
moderne. 

On trouve maintenant dans le commerce 
des biais à la verge et tout plies d'avance 
qui facilitent les arrangements que nous 
vous suggérons dans ces pages. Abat-
jour. . . coussins, etc. 

Essayez de nos suggestions. . . et veneî 
nous raconter vos succès, 

O F F R E D'ABONNEMENT POUR J U I L L E T 
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chaque mois cette magnifique publication, 
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La Dame aux Yeux Baissés 

Oh! maman, une divorcée! protesta 
\ lit, inquiète i l i hiu|iii e 

Mon enfant, les hommes sont fai­
lli, Naturellement, Maurice hésitera.., 
Il si loin d'être un incroyant; il sait 
• u i si qu'un tel mariage serait une rupture 
a v e c les siens. Il sait combien on le 
1,1 lierait et qu'il ne pourrait plus vivre 
i, i Mais cette femme est dangereuse . . 
U n e femme qui se sait aimée est très forte. 
|, unirais bien que Maurice repartit. 

Yseult médita sur ces chose s . . . Les 
, li |litres du sentiment ne peuvent qu'in-
i, gaer vivement une jeune fille 
|-j puis, elle éprouvait de II peine pour 
son oncle et tant de pitié. Elle eût voulu 
le protéger contre les luttes morales dans 
lesquelles, déjà il devait se débattre. 

Elle l'observa, à la dérobée, pendant les 
repas et lorsqu'il se trouvait à la maison. 
Maurice dut s'apercevoir de l'attention 
(urtive de sa nièce, car il la regarda fré­
quemment, d'un air presque interroga­
teur. 

Il semblait dissimuler une tristesse 
profonde, que voilaient mal ses boutades 
et ses accès de galté. 

Une curiosité très vive saisit Yseult 
au sujet de la femme qui avait ainsi 
troublé la vie du jeune homme. Un 
jour, Mme Handerley lui fit un signe, en 
murmurant : 

— Tiens! là. . . C'est cette Hélène! 
Yseult, un peu saisie, regarda. 
On se trouvait le long du quai, à 

l'ombre des arbres. Une jeune femme, 
vêtue d'une sobre et très élégante robe 
beige, se tenait debout contre le parapet. 
Sous son chapeau de tulle noir se dessinait 
un admirable profil de brune au teint mat. 

Peut-être attirée par le regard d'Yseult, 
Mme Gervan se retourna lentement. Ses 
beaux yeux sombres, aux paupières un 
peu lourdes, s'attachèrent, une seconde, 
sur la jeune fille Puis, elle revint à 
sa contemplation de tout à l'heure. 

La robe aux lignes simples dessinait un 
corps de statue. E t le mat de ce teint! 
Et ces yeux! 

— Comment la trouves-tu ? chuchota 
Mme Handerley, quand on fut à distance 
respectable. 

— Très belle, maman! On ne peut 
pas le nier! répondit Yseult, comme à 
regret. 

— N'est-ce pas que j ' a i raison d'avoir 
peur pour ton oncle ? 

On entra dans le centre de la ville, où 
Mme Handerley avait des emplettes à 
faire. 

Chemin faisant, Yseult songeait à cette 
femme, qui était belle! oh! oui. 

Sans bien savoir pourquoi, la jeune fille 
regardait passer, dans les vitrines, sa 
propre silhouette, sa taille frêle, son 
visage aux yeux attentifs. E t elle eut, à 
plusieurs reprises, un profond soupir en 
pensant à la beauté indiscutable et fière de 
cette Hélène. 

"D'autres femmes sont aimées Moi 
aussi, je pourrais l'être Mais je ne me 
marierai pas . . Notre fatal secret sera 
entre moi et l'Amour. . . Et dire qu'il y 
a des femmes assez misérables pour 
choisir l'argent, quand elles pouvaient 
choisir l'Amour! Pauvre oncle Maurice! 

X V I I 

U N soir, une dépêche arriva de Sallinges. 
Correctement traitée en vraie mère 
Par la famille Bruyas, Mme Handerley 
ne manqua pas à son devoir. Elle partit 
sur l'heure, laissant à la maison M. 
Handerley. désœuvré, et Yseult, angoissée, 
di semparée. 

Mais les heures les plus longues passent 
tout de même. Le lendemain matin, 
une autre dépêche vint annoncer l'heu­
reuse naissance de Marcel-Edouard Bruyas 
M I état satisfaisant du bébé et de sa 
mère. 

Le baptême eut lieu le lendemain; 
Mme Handerley fut la marraine, avec, 
Pour compère, le digne Mtre Bruyas. 
Mais peut-être que ce jour-là, malgré toute 
a joie recueillie et lasse, Stéphanie évoqua, 
, r i 'cment, derrière la fine silhouette de 
Mme Handerley, celle de sa vraie mère, 

l a Monde jeune femme aux beaux yeux 
Mystérieux, au sourire doux et fier, dont 

e l | c - n'avait pu perdre le souvenir . . . 

A la suite de cet heureux événement, 
*. famille Handerley, comme l'année 

I r ' dente, émigra au château de Sallinges. 

Yseult dut accepter cet arrangement, 
car, seule, elle eût été, naturellement, 
s'installer chez sa sœur. Mais, avec elle, 
M. et Mme Handerley, l'oncle Maurice, 
plus la femme de chambre, formaient une 
tribu trop nombreuse pour aller s'établir 
à la maison Nicolle, dont la nouvelle 
maîtresse, toute languissante encore, était, 
d'ailleurs, fort occupée de son bébé. 

D'autre part, le maître de Sallinges 
avait formulé une si pressante invitation, 
le château était si vaste et l'on pouvait 
si aisément s'y loger, sans gêner personne, 
que M. et Mme Handerley n'hésitèrent 
point. 

L'oncle Maurice qui, cette année, afin 
de se reposer de ses incessants voyages, 
devait rester en France, obtint des 
vacances de trois mois et accepta aussi 
l'invitation du châtelain. 

Stéphanie montrait à sa sœur une chaude 
affection, mais Yseult la sentit distraite, 
un peu distante même. Cela était naturel. 
Néanmoins, la jeune fille en éprouva une 
confuse mélancolie, qu'elle se reprocha 
comme une pensée égoïste. 

L'été fut, cette année, orageux et chan­
geant. Les jours se succédèrent, en leur 
diversité capricieuse, mettant, au-dessus 
de Sallinges, toute la gamme des ciels. 

Yseult Handerley se promena souvent, 
solitaire, à travers les belles allées du grand 
parc sauvage. 

Yseult avait déjà, derrière elle, un passé 
clos: celui de sa jeunesse ignorante et 
pleine de rêves. De plus, à cause de Saint-
Georges, elle se figurait avoir le cœur 
brisé alors que le jeune homme n'avait 
fait qu'incarner fugitivement le songe de 
son âme en rieur. 

Traînant, après elle, cette romanesque 
mélancolie, qui tenait plus de l'imagina­
tion que du cœur, traînant aussi, hélas! le 
fardeau infiniment plus lourd et réel, 
porté, avant elle, par sa sa-ur Stéphanie, 
Yseult s'en allait donc par les nobles 
avenues de Sallinges. " J e ne serai 
jamais heureuse! La vie est finie pour 
moi!" se disait-elle, pleine de pitié pour 
ses illusions mortes. 

Et , souvent, dans ces promenades 
silencieuses qu'elle recherchait mainte­
nant, la jeune fille rencontrait Maurice 
I landerle\ , fumant, - n m b r e et pensif, ,1111 
l'air de poursuivre un rêve éternel dans le 
nuage de sa cigarette. 

Les yeux bieus du promeneur la gê­
naient. Il était le confident obligé de 
M. et Mme Handerley, et son regard 
interrogateur, tranquillement perspicace, 
irritait secrètement Yseult, la froissait . . 
comme si Maurice eût questionné sa nièce 
sur le sujet délicat de ses espérances déçues. 

Elle fuyait donc le jeune homme, tout 
en lui accordant une secrète sympathie, 
pour cette raison qu'il était, certainement, 
malheureux qu'il souffrait par amour 
et luttait contre cet amour, par un 
dernier reste de foi catholique. 

— J e suis bien aise que nous séjournions 
ici! avait dit, un soir, Mme Handerley 
à la jeune fille. Cela a obligé Maurice à 
quitter Yillechesncl et l'a soustrait à 
l'influence dangereuse de Mme Gervan. 

Ce séjour plaisait à Yseult, parce qu'elle 
se trouvait ainsi rapprochée de sa sœur. 
II avait fallu cette perspective pour lui 
faire accepter de rentrer au château de 
Sallinges. 

— Tu vois, Yseult, qu'il ne faut pas 
désespérer de la vie! N'ai-je pas arrangé 
la mienne pour le mieux? dit la jeune 
femme, un jour, songeuse. 

— Oui, sans doute! 
Mais Yseult savait trop bien que le 

cœur de Stéphanie était surtout plein de 
son fils . . E t la jeune fille ne pouvait 
renoncer aux beaux rêves d'amour que 
font tous les jeunes cœurs. 

" J e ne me marierai pas!" pensait-elle, 
tristement. 

Les deux sieurs causaient de choses et 
d'autres. Un jour, Stéphanie dit, en 
souriant: 

— Sais-tu, Yseult, que l'oncle Maurice 
a fait une conquête ? 

— Une conquête ? 
Yseult croyait à une plaisanterie. 
— Tu ris C'est très sérieux, je crois. 

Il s'agit de ma belle-sœur. 
— Quoi! Henriette ? 
Yseult continua de rire. L'idée lui 

parut îles plus drôles. Mais la jeune 
Mme Bruyas reprit aussiott: 

— Henriette n'est pas méchante. . . 
Un peu vaniteuse, et poseuse, et jalouse, • 
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Une douzaine 
de plats délicieux 

Rapidement et facilement préparés avec du 

MACARONI ou SPAGHETTI 
HIRONDELLE CATELLI 

Mararonl on Spaghetti au gratin 
Macaroni aox aaperjjei 
Macaroni ou coquilles a a poisson 
Macaroni ou Spaghetti à la crème 
Macaroni ou Spaghetti à l'Italienne 
Macaroni au poulet 
Tomates farcies an macaroni 
Spaghetti on Macaroni aux oenfs 
Spaghetti aux huîtres 
Spaghetti au Maïs (blé-d'Inde) 
Coquilles a la sauce blanche 
Croquettes an macaroni 

Spaghetti ou macaroni à la sauce anx tomates 

Pour avoir l'équivalent de la force de 
la viande, de l'énergie alimentaire du blé 

Mangez du Macaroni 
Hirondelle 

qui est considéré comme le beefsteak des champs 
de blé. Un heureux changement à faire avec 
les pommes de terre. Voici deux recettes: Es­
sayez-en une aujourd'hui. 

MACEDOINE AU MACARONI 
*A de paquet de Macaroni ou Spaghetti Hirondelle Catelh. 

1 t a s se et demie de sauce b lanche , 1 cui l lerée à soupe de 
persil haché, \ de t a s se de légumes mélangés bouil l is , 3 
oeufs cui ts dur. Cui re le Maca ron i à l 'eau boui l lante salée, 
l ' égout ter , le r a f r a î c h i r , le r emet t r e dans la cassero le , y 
a jou te r K de tasse de la Sauce B l a n c h e chaude préparée 
avec l 'eau de cuisson du Maca ron i . Incorpore r à la macé­
doine le res te de la sauce , les assa i sonnements . Disposer le 
macaroni en bordure au tour d'un plat chaud, et les légumes 
en pyramide au cent re . T r a n c h e r les oeufs en rondelles, les 
disposer jo l iment au tour du Macaron i , saupoudrer de persi l 
haché. 

N . B . — L a macédoine de légumes est un mélange de 
divers légumes hachés jo l imen t et cui ts à l 'eau boui l lante 
sa lée . 

N o m p u b l i o n s u n e r r c e t t * 1* Rai son , d i f f é r e n t * 

o h a q u * m o l a . V o y a a c e l l a Au m o l » p r o n h a t n 

Un régal pour les enfanta 
H paquet de Coquilles Hirondelle Cate l l l . 

S i rop d 'érable ou mélasse . 

F a i t e s bouil l ir les Coudes ou Coquilles de mer environ 16 
minutes, jusqu ' à ce qu'elles soient tendres . Egou t t ex dans 
une passoire et servez avec un sirop quelconque. 

Le Macaroni Hirondelle Catelli 
est un aliment Canadien fabriqué dans une 
manufacture Canadienne avec du blé Canadien. 

M acaron i-Spaghetti 
Nouilles - Vermicelle 

Hirondelle 

. C A T E L L I 
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La Dame aux Yeux Baissés 
L a v i e la f o r m e r a . . . E t puis , un m a r i 
q u ' e l l e a i m e r a i t fe ra i t d ' e l l e u n e f e m m e 
c h a r m a n t e . U n m a r i a g e a c c e p t a b l e p o u r 
M a u r i c e ! 

Y s e u l t é p r o u v a u n e impres s ion s o u v e ­
r a i n e m e n t d é s a g r é a b l e . 

— Q u o i ! S t é p h a n i e ! . . T u v o u d r a i s 
q u e M a u r i c e é p o u s â t c e t t e p i m b ê c h e 
d ' H e n r i e t t e ? E h b i e n , p a s m o i ! . . . I l 
m é r i t e m i e u x q u e c e l a ! 

— J e t ' a s s u r e q u ' H e n r i e t t e n ' e s t p a s 
m é c h a n t e , r épond i t d o u c e m e n t S t é p h a n i e , 
t r è s o c c u p é e de son fils . . E t j e t ' a s s u r e 
auss i q u e c e m a r i a g e e s t d a n s les c h o s e s 
p o s s i b l e s . . . V o i l à qu i a r r i v e r a i t à po in t 
p o u r d é t o u r n e r M a u r i c e des p ièges de la 
b e l l e M m e G e r v a n . 

" C a r M a u r i c e n ' e s t p lus le m ê m e . . . 
I l a c e r t a i n e m e n t q u e l q u e c h o s e . . . J e 
s a i s q u e m a m a n en e s t e n n u y é e . . . A l o r s , 
un m a r i a g e a v e c H e n r i e t t e se ra i t le s a l u t . 
M a c h è r e bel le-soeur m e p a r a i t t r è s e m ­
pressée à d i s t r a i r e n o t r e t é n é b r e u x M a u ­
rice." 

I m p r e s s i o n n é e de plus en plus f â c h e u ­
s e m e n t , — H e n r i e t t e B r u y a s lui p a r a i s s a i t 
si peu c o n v e n i r à M a u r i c e ! — la j e u n e 
fille réf léchi t une m i n u t e . 

E l l e di t à s a s œ u r d 'un a i r s o u p ç o n ­
n e u x : 

— E s t - c e H e n r i e t t e qui t ' a fai t ses 
c o n f i d e n c e s ? . . . S e r a i s - t u c h a r g é e de son­
de r le t e r r a i n ? 

E t el le é p r o u v a un v i f s o u l a g e m e n t à 
e n t e n d r e sa soeur r é p o n d r e : 

— O h ! n o n . . J ' a i s i m p l e m e n t o b s e r v é 
. . . E t t u p e u x en fa i re a u t a n t t o i - m ê m e ! 

O b s e r v e l ' a t t i t u d e d ' H e n r i e t t e q u a n d 
M a u r i c e e s t l à ! . E l l e e s t t r è s r é so lue , 
m a b e l l e - s œ u r . . . G a r e à M a u r i c e ! 

L e r i re f a ib le e t mus i ca l de S t é p h a n i e 
r é s o n n a i t e n c o r e q u a n d l ' a r r i vée d e M m e 
B r u y a s mère v i n t i n t e r r o m p r e c e t e n t r e ­
t i en . Y s e u l t n ' e u t pa s le t e m p s de 
s ' a p p e s a n t i r s u r c e t t e r évé l a t i on i n a t t e n ­
due . 

P r é c i s é m e n t , e l le pu t , s a n s t a r d e r , 
o b s e r v e r les f a i t s e t ge s t e s d e s hé ros de c e 
n o u v e a u r o m a n . M a u r i c e H a n d e r l e y lui-
m ê m e a p p a r u t , à l ' heu re du g o û t e r , c o m m e 
H e n r i e t t e B r u y a s r e n t r a i t d ' une v i s i t e 
fa i t e à la f e m m e du m é d e c i n . 

L ' a n i m a t i o n c a u s é e p a r la p r é s e n c e de 
c e v i s i t e u r e m b e l l i s s a i t H e n r i e t t e . E l l e 
s ' e m p r e s s a a u t o u r du g o û t e r , p r é t e x t e à 
fo rces ge s t e s é l é g a n t s e t a t t i t u d e s c h a r ­
m a n t e s . 

— P o u r q u o i v ien t - i l ici ? se d e m a n d a i t 
Y s e u l t , s o n g e u s e . E s t - c e pour n o u s re­
t r o u v e r , S t é p h a n i e e t m o i . . . qu i s o m m e s , 
en q u e l q u e s o r t e , s e s s œ u r s ? . . . O u b i e n , 
es t - i l a t t i r é p a r c e t t e d é p l a i s a n t e H e n ­
riette ? 

Vite ! mettez du 

poids sur ce corps 

"décharné" 
La nouvelle L E V U R E F E R R U ­
GINEUSE ajoute des livres en 
peu de semaines. Résultats 
garantis—OU NE P A Y E Z RIEN 

Penses-y bien! En quelques courtes semai­
nes vous pouvei gagner do 6 I 1G livres on 
prenant de la Levure Ferrugineuse. Rempl i s ­
ses ces creux désagréables. Met tes des 
courbes a t t r ayan tes sur ces membres en 
" m a n c h e a ba la i " . Ban lsses les boutons. 
Atténues les rides de l 'âge. Obtenes une 
nouvelle vigueur. Sentex-vous et paraisses 
plusieurs plus Jeune. On so demande 
— comment la Levure Ferrugineuse agi t -el le 
• I rapidementT 

L a Levure Ferrugineuse est deux grands 
toniques en un seul. L a L E V U R E , qui fait 
engraisser, t ra i tes avec deux sortes de forti­
fiants, le F'BII qui enrichi t le sang, employé 
depuis des années par les plus hautes auto­
ri tés médicales. L a l e v u r e est aussi t ra i tée 
aux Rayona Violets pour augmenter son 
efficacité 

C« n'est que lorsque la Levure est 
Ferrugineuse qu 'e l le est le plus eff icace. L e 
F e r est nécessaire pour donner à la I^evure 
ses propriétés vivifiantes et engralssantss-

Table t t e s agréables Ne coûtent pas la 
levurs. NI gax ni gonflement. 

Il n 'y a paa d'excuse pour avoir des 
creux désagréables et des membres osseux. 
Obtenes un trai tement complet ds Levure 
Ferrugineuse aujourd'hui cbe s n'Importe quel 
pharmacien. SI vous n'obtenes pas des ré­
sultats rapides et satisfaisants, votre argent 
vous sera remis. W vous ne pouves vous en 
procurer facllemsnt ches votre pharmacien, 
envoyés $1.2» directement a la Canadien 
Ironlied Teaat Co.. Ltd. For t Brlé, Ontario, 
D*sk I 7 J - K W . 

M a d e m o i s e l l e B r u y a s d e v i n a i t peu t -
ê t r e les s e n t i m e n t s de l ' a u t r e j e u n e fille 
à son é g a r d , c a r son a m a b i l i t é ne s ' é t e n d a i t 
po in t j u s q u ' à ce l l e - c i . 

M a u r i c e e t Y s e u l t p r i r en t enfin c o n g é 
e t r e m o n t è r e n t au c h â t e a u . 

C e so i r - là , p e n d a n t le d î n e r e t d u r a n t 
la ve i l lée qu i su iv i t , Y s e u l t o b s e r v a cu r i eu ­
s e m e n t M a u r i c e H a n d e r l e y , p l acé en f ace 
d ' e l l e . 

L ' h i s t o i r e de M m e G e r v a n a v a i t d é j à 
a t t i r é son a t t e n t i o n su r le j e u n e h o m m e . 
M a i s l ' h i s to i r e G e r v a n é t a i t le passé e t le 
r o m a n d ' H e n r i e t t e B r u y a s , p lus a c t u e l , 
é m o u v a i t b ien d a v a n t a g e Y s e u l t . 

E l l e r e m a r q u a i t , c o m m e el le ne l ' a v a i t 
e n c o r e j a m a i s f a i t , les t r a i t s fins, les b e a u x 
y e u x , l ' a i r n o b l e e t i n t e l l igen t de M a u r i c e . 
E l l e é c o u t a i t s a v o i x b ien t i m b r é e d i re 
d e s c h o s e s t a n t ô t sé r ieuses , t a n t ô t si 
o r i g i n a l e m e n t drô les , q u e M . J o u f f r o y 
l u i - m ê m e , en dép i t de sa t r i s t e s se p ro fonde , 
ne p o u v a i t s ' e m p ê c h e r de sour i re . 

" I l e s t c h a r m a n t , s p i r i t u e l . . . e t si 
b o n ! J e c o m p r e n d s q u ' o n l ' a i m e ! " c o n ­
c lu t Y s e u l t qui v e n a i t , m e n t a l e m e n t , de 
c o m p a r e r M a u r i c e a v e c les j e u n e s gens 
qu ' e l l e c o n n a i s s a i t . . . 

C h o s e é t o n n a n t e , c e t t e c o m p a r a i s o n é t a i t 
t o u t e à l ' a v a n t a g e de son o n c l e . P l u s 
c h a r m a n t q u e c e l u i - c i . . . p lus sp i r i tue l 
q u e c e l u i - l à . . . me i l l eu r q u e t o u s e n s e m ­
b l e . . . 

" E t t e l l e m e n t l o y a l ! " a j o u t a , en e l le -
m ê m e , la j e u n e fille, à qu i v e n a i t de r é a p ­
p a r a î t r e , pour une s e c o n d e , l ' i m a g e de 
P h i l i p p e de S a i n t - G e o r g e s . 

L ' i d é e de la supé r io r i t é m o r a l e de 
M a u r i c e H a n d e r l e y , la c e r t i t u d e qu ' i l 
a p p a r t e n a i t à une é l i t e s ' i m p o s a t o u t à 
c o u p , a v e c une force i n a t t e n d u e , à l ' e spr i t 
de la p e t i t e o b s e r v a t r i c e . 

" A h ! oui , el le a u r a i t de la c h a n c e , 
H e n r i e t t e B r u y a s ! " 

Y s e u l t ré f léch i t , s u b i t e m e n t , q u e la ­
d i t e H e n r i e t t e d e v i e n d r a i t sa t a n t e , s inon 
de fa i t , du m o i n s a u x y e u x du m o n d e . 
E t c e l a lui fut s o u v e r a i n e m e n t désa ­
g r é a b l e . 

" O h ! non , t o u t de m ê m e , j e v o u d r a i s 
b ien u n e a u t r e t a n t e ! " s ' a v o u a - t - e l l e , en 
f r émi s san t d ' a n t i p a t h i e . 

X V I I I 

DÉSORMAIS , d 'un œil i nqu ie t e t furtif , 
Y s e u l t o b s e r v a les d e u x j e u n e s gens d u r a n t 
leurs f r é q u e n t e s r e n c o n t r e s . 

S o u s l ' in f luence é v i d e n t e de sa b e l l e -
s œ u r , H e n r i e t t e B r u y a s s ' h a b i l l a i t m i e u x . 
E l l e s e m b l a i t auss i p lus j o l i e . S o n v i s age 
é t a i t d e v e n u p lus ple in , c e qui a d o u ­
c i s sa i t ses t r a i t s un peu a igus . P u i s le 
dés i r de p la i re e t l ' a m o u r c a c h é e m b e l ­
l issent p re sque t o u j o u r s une f e m m e , 
q u a n d e l le n ' e s t pa s t r o p t i m i d e . O r , 
la t i m i d i t é n ' é t a i t pa s le dé fau t de M l l e 
B r u y a s . 

Y s e u l t se d e m a n d a i t , par fo is , si les 
p a r e n t s d ' H e n r i e t t e p a r t a g e a i e n t les e s p é ­
r a n c e s de ce l l e - c i . I l lui s e m b l a q u e non . 
M m e B r u y a s pa r l a , un j o u r , d e v a n t e l l e , 
d 'un b o n par t i des e n v i r o n s , e x c e l l e n t 
j e u n e h o m m e , d o u é de t o u t e s les q u a l i t é s , 
p lus u n e a g r é a b l e fo r tune , lequel f a i sa i t , 
depu i s q u e l q u e t e m p s , une c o u r f e r v e n t e 
e t c r a i n t i v e à la fille du n o t a i r e . 

M a d a m e B r u y a s pa r a i s s a i t flattée de 
c e t t e r e c h e r c h e e t t r è s dés i r euse de vo i r 
H e n r i e t t e a c c e p t e r pour mar i c e t a m i 
d ' e n f a n c e , d o n t on c o n n a i s s a i t le c a r a c ­
t è r e , la fami l le e t le passé . 

E t la be l le sa ison c o u l a a ins i , d a n s la 
l umiè re des h a u t e u r s . Y s e u l t pa s sa i t de 
b o n n e s h e u r e s près de sa c h è r e S t é p h a n i e . 
A v e c la v o i t u r e du b é b é , les d e u x s œ u r s 
a l l a i e n t par fo i s s ' i n s t a l l e r au b o r d du l a c , 
t o u t p r o c h e de la m a i s o n N i c o l l e . I l y 
a v a i t des b a n c s et de g r a n d s a r b r e s , t o u ­
j o u r s a g i t é s de souffles frais v e n u s de la 
m o n t a g n e . I l fa i sa i t b o n d é l i c i e u s e m e n t . 

. . P e u de j o u r s a v a n t la d a t e fixée 
pour le d é p a r t , — c a r on ne p o u v a i t s ' é t e r ­
n iser au c h â t e a u , — un t é l é g r a m m e p a r v i n t 
à M a u r i c e H a n d e r l e y , lui a n n o n ç a n t la 
m o r t de sa t a n t e de T o u l o n . 

Y s e u l t v i t son o n c l e v e r s e r des l a r m e s . 
E t la v u e de c e s l a r m e s d ' h o m m e l ' é m u t 
p r o f o n d é m e n t . E l l e e û t vou lu t r o u v e r 
des m o t s d e c o n s o l a t i o n . M a i s M a u r i c e 
so p r é p a r a f é b r i l e m e n t au d é p a r t , e t e l le 
ne pu t lui p a r l e r . E l l e souffri t de son 
i m p u i s s a n c e à t é m o i g n e r , à son onc l e , son 
a f f ec tueuse s y m p a t h i e . 

C e p e n d a n t , au m o m e n t du dépa r t , elle 
r é u s s i t f à [ r a p p r o c h e r . 

— C h e r o n c l e M a u r i c e , j ' a i d é j à b ien 
prié p o u r el le . . e t p o u r v o u s . 

E l l e e m b r a s s a c a n d i d e m e n t , t e n d r e m e n t , 
la j o u e b r u n e de son o n c l e . Ce lu i -c i 
t r essa i l l i t , se r e d r e s s a e t la r ega rda , un 
i n s t a n t , de ses y e u x t r è s b l eus e t t r è s 
g r a n d s . I l du t c o m p r e n d r e la p i t i é e t la 
s y m p a t h i e d ' Y s e u l t , c a r son r ega rd e x ­
p r i m a , a lo r s , u n e é m o t i o n p ro fonde , 
i n d i c i b l e . . . 

I l n ' e u t pa s le t e m p s de d i re un m o t . 
L a p o r t e s ' o u v r a i t . D e u x m i n u t e s a p r è s , 
la v o i t u r e s ' é lo igna i t d a n s l ' a v e n u e . 

Y s e u l t fut s e c r è t e m e n t heureuse d ' a v o i r 
pu t é m o i g n e r au v o y a g e u r la p a r t qu ' e l l e 
p r ena i t à son deui l . C a r M . H a n d e r l e y 
n ' é p r o u v a i t qu ' i nd i f f é r ence pour la t a n t e 
de son j e u n e demi- f rè re . E t M m e H a n ­
de r l ey a v a i t , depu i s des a n n é e s , ressen t i , 
pour la m o r t e d ' a u j o u r d ' h u i , une de c e s 
t e r r i b l e s a n t i p a t h i e s f é m i n i n e s qu i ne 
d é s a r m e n t j a m a i s . 

" E t m a m a n ne c o m p r e n d pa s d a v a n t a g e 
M a u r i c e ! E l l e ne l ' a j a m a i s c o m p r i s ! " 
pensa i t Y s e u l t , a v e c c l a i r v o y a n c e . 

L e r e t o u r à V i l l e c h e s n e l fut un peu 
b r u s q u é p a r l ' é v é n e m e n t . L a fami l le 
H a n d e r l e y pr i t d o n c c o n g é du c h â t e l a i n 
de S a l l i n g e s . 

Y s e u l t r e g r e t t a i t d e q u i t t e r c e p a y s qui 
é t a i t , d é s o r m a i s , celui de sa s œ u r . M a i s 
el le a v a i t s e c r è t e m e n t souffert du v o i s i n a g e 
de M . J o u f f r o y e t de la c o n t r a i n t e qui en 
r é s u l t a i t pour e l le . 

A u m o m e n t du d é p a r t , c e p e n d a n t , e l le 
é p r o u v a u n e impres s ion de p i t ié s u b i t e e t 
p ro fonde . L e v ie i l l a rd s e m b l a i t a c c a b l é 
de t r i s t e s se . Il pe rda i t d é j à c e t t e e n f a n t 
qu i é t a i t , s e c r è t e m e n t , sa préférée , e t il 
n ' a v a i t pa s le d ro i t de la presser d a n s ses 
b r a s , en l ' a p p e l a n t sa fille. 

Alors , sa i s ie d ' une ind ic ib le m é l a n c o l i e , 
el le fondi t en l a r m e s . S u r qui p l eu ra i t -
el le a ins i ? S u r t o u s les s iens , s a n s dou t e . . . 
e t su r e l l e - m ê m e . 

— V o i l à c e q u e c ' e s t q u e de t r o p g â t e r 
sa filleule! E l l e ne v e u t p lus p a r t i r d ' i c i ! 
fit M m e H a n d e r l e y , à t o u t h a s a r d . 

M o n s i e u r J o u f f r o y , d o n t les y e u x c l a i r s 
é t a i e n t moui l l és , r épond i t s i m p l e m e n t : 

— C e t t e p e t i t e regTette, s u r t o u t , de 
q u i t t e r sa s œ u r e t son n e v e u . . . U n v i e u x 
pa r ra in m a u s s a d e c o m m e moi ne peu t se 
b e r c e r d ' i l l u s ions . M a i s c o u r a g e , ma 
p e t i t e e n f a n t , peu t - ê t r e que l ' a v e n i r v o u s 
r a p p r o c h e r a de v o t r e c h è r e S t é p h a n i e . . . 

Y s e u l t , d é j à f âchée de sa dé f a i l l ance , 
su t gré de sa rése rve au s o m b r e c h â t e l a i n . 
Ce lu i - c i n e lui d e m a n d a i t r ien, ne l ' in te r ­
rogea i t pas , q u o i q u e , depuis un i n s t a n t , 
el le v î t , d a n s ses y e u x , un s o u p ç o n . 

" T u sa i s d o n c , ô m a fille?" d i sa i t c e 
r ega rd , t r i s t e e t p rofond c o m m e un 
p a y s a g e d ' h ive r . 

M a i s l ' anc i en J e a n Q u é r o u a n n e z se 
t u t . I l ne s ' i m p o s a p o i n t à c e t t e fille, 
qu i , un j o u r ou l ' au t r e , p o u v a i t souffrir 
à c a u s e de lui . Il n ' imp lo ra ni son pa rdon , 
ni sa p i t i é . 

E t le père e t l ' en fan t r e s t è r e n t c h a c u n 
d a n s son rôle . 

X I X 

U N m a t i n q u ' Y s e u l t s o r t a i t d 'un s e r v i c e 
funèbre , c é l é b r é en la viei l le égl ise S a i n t -
J a c q u e s , une f e m m e â g é e , v ê t u e de deui l 
t r è s m o d e s t e m e n t , a v e c des b a n d e a u x 
gr i s co l lés sous une coiffure des plus dé­
suè tes , s ' a p p r o c h a de la j e u n e fille, su r ­
pr i se . 

— M a d e m o i s e l l e . m a d e m o i s e l l e Y -
scul t H a n d e r l e y ? 

— C ' e s t moi , m a d a m e . 

— A h ! t r è s b i e n . . L ' o n ne m ' a v a i t 
pas t r o m p é e ! m a r m o t t a l ' é t r a n g è r e , qui 
repr i t p lus d i s t i n c t e m e n t : 

" J ' a i à v o u s par le r , m a d e m o i s e l l e . . . 
E t un pe t i t p a q u e t à v o u s r e m e t t r e . . . 
J e v i ens d ' a s sez loin pour ce l a . . D e 
T o u l o n , t o u t s i m p l e m e n t . . . E t j e suis la 
s e r v a n t e de M m e D a v i g n o n , qui v i e n t 
de m o u r i r . . . " 

" J e sa i s , m a d e m o i s e l l e , q u e v o t r e 
fami l le é t a i t b rou i l l ée a v e c m a d a m e . . . 
Enf in , q u e ce soi t pour c e t t e ra ison ou 
pour une a u t r e , M m e D a v i g n o n m 'a 
dit de v o u s d e m a n d e r le s e c r e t . . N e 
m o n t r e z pa s à p e r s o n n e c e q u e j e vais 
v o u s d o n n e r . . . S o n g e z q u e c ' e s t u n e 
m o r t e qui v o u s en pr ie ! 

M i l l e idées r ap ides t r a v e r s è r e n t l ' espri t 
d ' Y s e u l t . 

— J e v o u s p r o m e t s de ne rien dire e t 
d ' ag i r pour le m i e u x ! d i t -e l l e , un peu op­
pressée . Etes -vous ici depu i s p lus ieu r s 
j o u r s ? . . . Que puis - je fa i re pour v o u s ? . . . 

S a n s c e t t e m a l h e u r e u s e b rou i l l r | 
M m e D a v i g n o n , j e v o u s a u r a i s e m m e n 
c h e z m e s p a r e n t s ! 

L ' é t r a n g è r e s e c o u a la t ê t e . 
— V o u s ê t e s une b o n n e demoise l l e 

J ' a i v u c e l a t o u t de s u i t e en v o u s reg.ir 
d a n t . . M a i s j e n ' a i p lus rien à faire ici 
J e v a i s r e n t r e r à l ' ég l i se . . . puis , j e mVn 
i r a i . . . P e n s e z bien à v o t r e promesse 
m a d e m o i s e l l e . . . E t a d i e u ! 

Que l l e q u e fût s a cu r io s i t é , Y s e u l t 
n ' o sa e x a m i n e r ici c e s ingu l ie r message. 
E l l e se l e v a e t s ' é lo igna , en t o u t e hâ te 
pour r e n t r e r chez e l le . 

Q u a n d e l l e fut enfin r en t r ée el le coin ,i 
l é g è r e m e n t à sa c h a m b r e . L a seule 
suppos i t ion p laus ib le à fa i re au su je t île 
l ' envoi de M m e D a v i g n o n é t a i t que celui-
ci deva i t a v o i r t r a i t à la b rou i l l e survenue. 
M a i s l ' ob l iga t ion du sec re t dé t ru i sa i t , en 
p a r t i e , c e t t e suppos i t i on . 

A v e c s t u p e u r e l le c o n t e m p l a , une minute 
un fort jo l i coff re t , en é t a i n repoussé, 
c i se lé , o r n é de c a b o c h o n s . enfin, un 
o b j e t à la mode , fai t pour o r n e r une cham­
bre de j e u n e fille. 

U n e c lé m i n u s c u l e y é t a i t su spendue , par 
un r u b a n . Y s e u l t o u v r i t le coffret et 
v i t une e n v e l o p p e p o r t a n t son propre 
n o m . S o u s c e t t e e n v e l o p p e é t a i t un 
p a q u e t , e n v e l o p p é de pap ie r de so ie . 

E l l e pr i t d ' a b o r d la l e t t r e . U n e fine 
é c r i t u r e , t r è s pe r sonne l l e e t h o r s la mode, 
en c o u v r a i t les pages . 

" A n n e - M a r i e D a v i g n o n , née R o y s , à 
Y s e u l t H a n d e r l e y . 

" C h è r e p e t i t e n ièce i n c o n n u e (permet­
t e z - m o i de v o u s a p p e l e r a i n s i , puisque je 
suis la t a n t e de M a u r i c e ) , v o u s a l lez être 
t r è s surpr i se en l i s an t c e t t e l e t t r e . 

" T o u t d ' a b o r d , l a i ssez-moi v o u s dire 
q u e , de l ' é t e r n i t é où j e m ' e n f o n c e et où 
j e sera i q u a n d v o u s r e c e v r e z c e c i , j e vous 
b é n i s e t j e pr ie pour v o u s . 

" O n m ' a b e a u c o u p pa r l é de vous et 
j ' a u r a i s b ien v o u l u v o u s c o n n a î t r e . J e 
r eg re t t e q u e l ' a n t i p a t h i e de M m e Hander­
ley ne me l ' a i t pa s p e r m i s . M a i s j e sais 
que v o u s ê t e s b o n n e , d o u c e , a f fec tueuse et 
sé r ieuse au f o n d . . . Q u e v o u s ê t e s loyale 
e t que v o u s n ' a b u s e r e z p a s du sec re t que 
j e t r a h i s pour v o u s ! . P r e n e z garde! 
V o u s p o u v e z faire b e a u c o u p de mal. 
E t c e l a ne v o u s p o r t e r a i t pa s b o n h e u r ! 

" J e v o u s conf ie des l e t t r e s qu i m'ont 
é t é ad re s sées . Q u a n d v o u s les au rez lues, 
si v o u s n ' y t r o u v e z pa s le m o t de votre 
des t inée , j e t e z - l e s au feu e t gardez le 
s i lence là -dessus F a i t e s - m ' e n la pro­
m e s s e ! 

" C ' e s t une m o u r a n t e qu i vous le 
d e m a n d e . . C ' e s t une m o r t e . . . 

" A d i e u , m o n e n f a n t . S i j e su is comme 
une mère pour M a u r i c e , j e suis , pour vous, 
c o m m e une a m i e . 

" A . - M . DAVIGNON". 

D ' u n e ma in t r e m b l a n t e , Y s e u l t s 'empara 
du pe t i t p a q u e t a d j o i n t . . Qu 'avai t -e l le 
c o m p r i s à c e t t e é p î t r e i n a t t e n d u e , lue si 
r a p i d e m e n t ? R i e n e n c o r e . M a i s le 
c œ u r lui b a t t a i t t r è s for t . 

U n pe t i t p a s s a g e de la l e t t r e , celui où 
M m e D a v i g n o n a v a i t é c r i t : " l e mot de 
v o t r e d e s t i n é e " lui a v a i t r endu , en un 
éc la i r , le s o u v e n i r d 'un r êve étrange, 
fait c e t t e nui t m ê m e . S u r une sor te de 
c h a r a i lé , q u i c o u r a i t v e r s el le avec 
v i t e s se , el le a v a i t vu , en l e t t r e s énormes, 
c e m o t : " D e s t i n é e " . 

P o u r un peu, la j e u n e fille e û t di t , tout 
h a u t : " J ' a i p e u r ! " 

M a i s c e t t e i m p r e s s i o n de sourd effroi 
d i spa ru t pour fa i re p l ace à d e la stupeur, 
q u a n d el le r e c o n n u t l ' é c r i t u r e e t s'aperçut 
qu ' e l l e a v a i t , e n t r e ses m a i n s , des lettres 
de M a u r i c e . 

" A h ! q u ' e s t - c e q u e c e l a v e u t d i re ? " 
A v e c t r o u b l e , Y s e u l t c o m m e n ç a sa 

l e c tu r e . A vra i d i re , c e n ' é t a i e n t pas des 
l e t t r e s , m a i s des f r a g m e n t s de lettres, 
M m e D a v i g n o n a v a i t a m p u t é c e t t e cor­
r e s p o n d a n c e de t o u t c e qu ' e l l e jugeait 
inu t i l e de d o n n e r à Y s e u l t . 

Y s e u l t . . . C e n o m é t a i t , p a r t o u t , répète 
au long des p a g e s . 

. . . " V o i c i une l e t t r e b i en d é c o u s e 
a l l ez -vous pense r ! Q u ' a d o n c , aujour­
d 'hui , m o n g r a n d fou de M a u r i c e ? 

" V o u s s a v e z b ien q u e j e v o u s dis t o u t -
e t q u ' a u j o u r d ' h u i j e finirai p a r faire d e 

m ê m e . A l o r s , ne h a u s s e z p a s les é p . i " l e S 

e t ne riez pas de mon a v e n t u r e . 
" M o n a v e n t u r e ? . . R i e n , en apparence 

e t , c e p e n d a n t , au fond . . . 
" L ' a u t r e j o u r , n o u s a v o n s t r ave r se » 

fê te du q u a r t i e r S a i n t - E d m e . I l y avâ' 1 

b e a u c o u p d ' é t r a n g e r s , un m o n d e fou. 

(Suite à la page ii) 
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1. Dissoudre le sai'on da?is l'eau très chaude. 
S. Refroidir l'eau savonneuse à la tempéra­

ture du sang 100° F. 
S. Laver en pressant légèrement, laissant 

les bulles de savon pénétrer l'étoffe. 

C! matériels si fins de notre époque ont fait 
de notre lessive une chose à p a r t nécessitant 
des procédés nouveaux. Les vêtements si 
lourds d 'autrefois ont été remplacés pa r des 

_ choses vaporeuses et qui ne nécessitent pas 
le même temps à consacrer au repassage ou au 
pressage. Nos sous-vêtements ne t iennent pas plus 
de place aujourd 'hui qu 'un mouchoir de poche 
d 'autrefois , et souvent, ne requièrent aucun repas­
sage. Le t ravai l en est ext rêmement simplifié et 

cuve a cédé le pas au simple bol à mains. Les 
ii e thodes sont différentes et spéciales pour les 
divers art icles de notre toilette. 

Quand la femme moderne lave ses bas, s e s 
g•mtSj ses écharpes, ses robes et les douzaines de 

et Codera" qui const i tuent sa garde- robe; tout 
S u n succès dépend de sa méthode. 

Si elle emploie les mêmes procédés que jadis , 
P' <ir des vêtements à peu près indestructibles, elle 
a ' ra raison de s 'étonner pourquoi les soies devien-
1 it couleur j a u n â t r e et perdent leur lustre , el 
j" urquoi passent les jolies teintes. Pourquoi aussi 
'a t rame se défait , et ses sous-vêtements devien-

'it comme sans vie. La friction active, le savon 
" |) fort, l 'eau t rop chaude sont a u t a n t de choses 

lisea pour les étoffes fines du jour . Inuti les 
a si, car la légèreté des t issus les rendent faciles 
*u net toyage. 

Des méthodes simples laisseront vos vêtenuri ls 
I' 'près, frais et toujours a t t r a y a n t s . . . tout en 
x 's épa rgnan t du t ravai l . 

L'Entretien de la 
Garde'robe d'Eté 

SOIES, TOILES, C O T O N S , CREPES, 

CHIFFONS IMPRIMES, ( R A D I U M , 

VOILES, ETC. 

Suivez le procédé su ivan t : 
1. Flocons de savon dans une eau modérément 

chaude (savon doux et p u r ) . 
2. Pressez et laissez t r emper de 3 à 5 minutes. 
3. Rincez 2 ou 3 fois dans une eau tiède. 
4. Pressez pour enlever l 'eau du vêtement. 
5. Roulez t rès ser ré et laissez quelques minutes 

dans une serviet te de bain. 
6. Si les couleurs sont faibles, enlevez de la 

serviet te et faites sécher, de préférence devant 
l 'éventail électrique en secouant jusqu 'à ce que le 
vêtement soit assez sec pour ê t re repassé. 

7. Repassez à l 'envers avec un fer modérément 
chaud, et ce, avan t que le vêtement soit devenu 
ent ièrement sec. 

Ayez soin de dissoudre le savon dans une peti te 
quant i té d'eau chaude tout d 'abord. Puis ajoutes, 
de l'eau fraîche pour obtenir une t empéra tu re de 
100° F . A peu près la t empéra tu re des mains. 
Une cuillerée à table de flocons de savon pa r gal­
lon, me t t r a l 'eau douce. Pour de l'eau dure mieux 
vaut met t re un peu plus de savon et un peu de 
Borax. Trop de mousse de savon peut nui re et rend 
le r inçage un peu difficile. Si la mousse se divise 
c'est qu'il n 'y a pas suff isamment de savon. 

Fa i tes péné t re r vigoureusement la mousse de 
savon dans le vêtement en pressant , les taches dis­
p a r a î t r o n t en moin de trois à cinq minutes p a r ce 
procédé. On peut f rot ter les taches des bas délica­
tement en t re les mains , mais généralement ça n 'est 
pas nécessaire, et si on peut l 'éviter c'est préfé­
rable pour la conservation du vêtement. 

Deux r inçages sont généralement suff isants , 
quand on met assez d'eau. Pour les couleurs vives 
et durables l 'eau à la chaleur des mains est toute 
indiquée. Pour les te intes délicates, l 'eau froide les 
conservera plus longtemps. Un peu de bleu ajouté 
à l 'eau pour les so i e s blanches les empêchera de 
j aun i r . 

Pour assécher : pressez fortement mais ne tordez 
p a s ; tordre peut contr ibuer à br iser tes fils des 
étoffes délicates. Si le repassage n'est pas obliga­
toire, alors donnez la forme voulue au vêtement en 
l ' é t i rant en tous sens et suspendez-le à l 'air loin 
de la t rop g rande chaleur et de la t rop vive 
lumière. 

Pas d'épingle de bois sur la soie rayon. Si vous 
devez r epas se r : étendez sur une serviet te de bain 
et recouvrez d'une au t r e serviet te , puis roulez t r è s 
ser ré . 

Quand l 'humidité vous semble suffisamment 
absorbée, a lors repassez. Pour les couleurs déli­
cates, il vau t mieux ne pas laisser t rop l o n g t e n ^ 
dans la serviet te et faire sécher de préférence de­
van t l 'évantail é l e c t r i q u e . . . ou encore dans un 
courant d 'air . Repassez presque sec. Si vous suivez 
ces instruct ions les couleurs les plus fugitives résis­
teront assez longtemps. La vieille théorie qui veut 
que le v inaigre ou le sel qu'on ajoute à l 'eau du 
r inçage conserve est une véri table e r r e u r et c'est 
prouvé. 

Le secret de la réussi te est de tout p répa re r 
d 'avance et de faire vite. 

Prenez tout de même assez de temps dans l'eau 
de savon pour enlever toutes les taches et si l 'eau 
devient v ra iment sale, employez-en une seconde 
avan t de r incer. Puis ensuite hâtez-vous, et à moins 
que la couleur ne soit pas assez solide ou que vous 
soyiez t rop lente, vous devez réussir . 

Pour le r epas sage : Le degré d 'humidité dépend 
de la quali té de l'étoffe à repasser . Cer ta ins crêpes 
ou t r icots doivent ê t re repassés par fa i t ement s e c s 
su r tou t les crêpes t rès élastiques. D 'au t res re ­
quièrent t rès peu d 'humidité. Les Broadcloth, les 
radium, en requièrent davan tage . En général , les 
soies se repassent à sec. Trop d 'humidité en con­
tac t avec le fer donne à la soie l 'aspect du papier . 
Si votre soie est t rop sèche humectez un coton à 
fromage et roulez ensemble pour quelques minutes. 

Un fer modérément chaud et qu'on conserve tel. 
Puis sur l 'envers du matériel . Les doubles doivent 
ê t re repassés d'abord à l 'envers puis l ' au t re côté 
sous un coton à fromage. Les coups de fer doivent 
suivre et le fil et la t r ame . On commence pa r 
repasser les accessoires, puis les manches et fina­
lement le corps du vêtement , en a l lant de haut 
en bas . 

1. Pour obtenir une humidité égale. K<mlt ; 
<lnns i l » lingt épais i n roulant fortement 

avant le repassage. 
t. Secouer pour enlever toute Tenu. 
3. Presser à l'envers, avec un fer modéré­

ment chaud. 
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B é b é 
D o r t 
Toute la 
Nu i t 

La Cie Borden Limitée, 
Montréal. 

"En lisant mon journal, je 
me suis arrêtée à la lettre de 
Madame W. J . P., reproduite 
dans votre annonce et recom­
mandant votre lait. J'ai mieux 
à dire qu'elle. Mon bébé a été 
allaitée au Lait Eagle depuis 
l'âge de 3 mois. Elledortbien 
la nuit et ne requiert qu'une 
tétée au moment du coucher. 
Elle pesait 6Jlbs. le jour de sa 
naissance, et à 7 mois elle pèse 
17Jlbs. J'attribue cela au Lait 
E a g l e q u e j e recommande 
fortement." 

{Lettre d'une mère rftidont à Halifax. 
L'original est classé.) 

LAIT C O N D T N S É 

EAGLE BRAND 
Depuis I8S7 prime tous les 
autres aliments infantiles. 

L A C I E BORDEN L I M I T É E , Dep t. , { M 
140On. r u e S t -Pau l , Montréal . 

Veuilles m'exphdier /trait» vos livrera 
"Le Bien-Etra clj Bébé'' et Le Plut 
Beau Bèbi" 

A l » w r ssl. 

La Dame aux Yeux Baissés 

—succulentes, au gôut véritable 
du f rui t mi me, se préparent avec 
les garnitures crémeuses "Mea-
dow-Sweet". Economiques et 
faciles à p r é p a r e r en peu de 
temps. Line boite à 15c suffit 
pour 4 tartes. Le mode d'em 
ploi est indiqué sur la boite. 
GRATIS—livret de recette* éprouvée*. 

Refusez toutes imitat ion». 
En rente chet lea marchande généreux 

Garniture 
de Tartes 
( P I E F lLLING) 

Meadow-Sweef 

(Suite de la page 42) 

"Yscult , en robe blanche, s'est un peu 
écartée de nous, pour regarder je ne sais 
quoi. Alors, la voyant seule, un touriste, 
bien mis, lui a offert une rose. 

"Yseult l'a regardé, avec son air de 
princesse innocente et fière. Il a bal­
butié et fait un plongeon dans la foule. 
Mon frère n'a même pas eu le temps d'in­
tervenir. Moi, j ' é ta is furieux, j 'aurais 
voulu battre l'imbé cile. 

"Mon frère me dit ensuite, avec quelque 
fierté: 

" — C e t t e gamine aura du s u c c è s . . . 
On nous l'a déjà demandée en mariage. . . 
Un bon parti Elle est trop jeune encore. 

"Yseult , une jeune fille une femme! 
"Alors, tante Anne, en pensant que, 

d'ici deux ou trois ans, elle serait mariée, 
j ' a i affreusement souffert. Et cette mu­
sique gaie, ces airs de danse! Quel souve­
nir je garde de cet te minute-là! 

"Voilà toute mon aventure, tante 
Anne! Mon cœur rétif est pris et bien 
pris Par surprise . On ne se méfie 
pas de ces affections de longue d a t e . . . 
Un beau jour, vous retrouvez l'enfant 
métamorphosée en mince jeune fille, aux 
yeux songeurs De beaux yeux, une 
bouche fine, une voix douce qui me 
dit: "mon oncle!" hélas! 

"20 octobre — Chère tante, non, je ne 
dirai jamais rien à Yseult. A quoi 
bon ? Jamais je n'obtiendrai son amour. 
Alors, pourquoi perdrais-je sa confiance 
fraternelle ? . . Un seul mot et tout le 
passé sera détruit. Non, je ne veux pas 
troubler cette amitié qu'elle a pour moi. 
J e ne gagnerais rien et perdrais tout à 
ce jeu-là. J e resterai donc pour elle l'oncle 
Maurice. C'était écrit. 

" E t , d'ailleurs, qui sa i t? Saint-Georges 
reviendra peut-être. Si je puis aider au 
bonheur d'Yseult, je le ferai. C'est mon 
devoir d'oncle. Pauvre petite Yseult, 
je ne veux pas que la vie lui brise le cœur." 

Les lettres glissèrent des mains d'Yseult. 
La jeune fille s'appuya contre son lit, dans 
une subite défaillance de tout son être. 

C I T R O N 
ANANAS 
FRAISES 

F R A M B O I S E S 
G R I N C E S 

C E R I S E S , t r e 

Pour faire le pain parfait 
A V I S : 

Si vous prenez du L E V A I N 
pour v o t r e s a n t é , essayez 
ceci : 

T r e m p e z u n e g a l e t t e d e 
L E V A I N R O Y A L pendant 
toute une nuit dans de l'eau 
tiède avec un peu de sucre. 
Remuez b i e n , t a m i s e z e t 
buvez le liquide. Délicieux 
dans du jus d'orange. 

LA MEILLEURE QUALITE 
\ DEPUIS PLUS CE 50 ANS 

Ët S 8 i \ L A Of. • w OILLETT ixr i . 
TOOOMTO 

MONTRtAL ou tare 

'Meadow-Swect"Oiee*e Mtf.Cc  
Montre* I 

. Limited 

E t que découvrait Yseult, après cette 
grande révélation d'une morte? . Eh 
bien, que les aveux de Maurice la tou­
chaient en plein cœur. . . que, depuis un 
instant ou depuis toujours, elle aimait 
Maurice, sans le comprendre. . . 

X I X 

YSBULT se promena, songeusement, dans 
le charmant jardin, alangui par l'automne, 
où fleurissaient les si délicates roses, qui 
sont les derniers sourires de la mourante 
saison. 

Comme elle revenait du côté de la 
maison, elle pensa rêver en apercevant 
tout à coup, sur des sièges de jardin, sa 
mère et Maurice. 

Cette apparition inopinée décontenança 
la jeune fille. La révélation de tantôt 
avait troublé sa paix, ainsi que l'affection 
fraternelle qu'elle portait, naguère, au 
voyageur. Elle se sentit rougir. 

Il était trop tard pour s'éclipser, sans 
quoi elle l'eût fait de grand cœur. 

— Bonjour, Yseult! fit Maurice, d'une 
voix un peu éteinte, en levant sur elle ses 
beaux yeux bleus, pleins d'une doulou­
reuse douceur. 

— Bonjour, mon oncle! . . Quelle sur­
prise de vous voir ici! Depuis quand êtes-
vous arrivé ? 

— Depuis une demi-heure à peine. . . 
E t je causais avec ta mère. . . 

Madame Handerley se leva, s'excusa 
d'un mot et rentra dans la maison, lais­
sant les jeunes gens en tête-à-tête. Elle 
était si loin de se douter des sentiments de 
son beau-frèee et du trouble d'Yseult. 

— Qu'as-tu Yseul t? . Tu as l'air 
d'être ailleurs! fit remarquer le voyageur, 
en l'observant. 

Yseult se secoua et s'anima. 
— Point, mon oncle!. J 'a i la tête 

lourde et cela me fa t du bien de prendre 
l'air. . J e n'ose vous demander des 
détails sur votre voyage . . J e vous ai 
suivi par la pensée. . . J 'aurais voulu être 
là-bas, avec vous . . J e ne sais pourquoi, 
je regrette beaucoup que maman n'ait 
pu s'entendre avec votre tante . . J 'aurais 
voulu la connaître . . Elle devait vous 
aimer, Mme Davignon. 

— Oui, fit seulement le jeune homme, 
dans un soupir. 

Il regarda à terre, peut-être pour cacher 
des larmes. 

E t Yseult pensa, en le regardant: 
"Que direz-vous plus tard, ô mon bien-

aimé, quand je vous ferai part de sa der­
nière preuve d'amour ? C'est elle qui 
nous aura unis." 

E t les jours passèrent délicieusement, 
pour Yseult, qui savait. . . 

Comme ces jours étaient pleins de rêves, 
de pensées, de choses profondes, puisque, 
dans le moindre regard de Maurice, la 
jeune fille lisait, maintenant, son amour! 

C'était donc le port que lui réservait la 
Providence, lorsqu'elle croyait sa vie 
brisée et l'avenir fermé devant elle ? 

De son côté, Maurice l'observait, la 
trouvait plus tendre, plus douce, plus 
mystérieuse. L'enfant devenait femme. 
La fleur ouverte exhalait un plus péné­
trant parfum. 

A qui était due cette transformation 
visible ? . . E t les yeux bleus du voya­
geur, les yeux charmés qui suivaient furti­
vement tous les gestes d'Yseult, s'emplis­
saient d'une obscure et profonde mélan­
colie. 

Croyant fermement qu'elle n'était point 
pour lui, il ne tentait pas d'étendre la 
main pour cueillir cette fleur ravissante. 

Or, les jours passaient, et l'heure du 
départ de Maurice allait bientôt venir. 

X X 

Lies cloches de la vieille église sonnèrent 
lentement l'Angélus du soir. La splendeur 
rose et orangée du couchant illuminait 
les frondaisons, entre les murailles. L'air 
était tiède, l'automne demeurant excep­
tionnellement clément. 

Yseult descendit au jardin. Le cœur 
lui battait très fort. Elle se disait: 
"Si je le rencontre, il faudra que je lui 
pa r l e . . . Je ne puis tarder davantage, 
puisqu'il s'en va dans deux jours." 

La confusion d 'avoir à faire le premier 
pas, puis la grande, l'indicible émotion 
de décider de sa vie entière ôtaient à la 
jeune fille sa force et son agilité routumière. 
Elle vint lentement jusqu'au massif de 

lilas, désirant et redoutant, à la fois, d'\ 
trouver Maurice. 

Elle ne l'aperçut qu'au dernier momcni 
un peu A l'abri des feuillages. Il était , , s 

sur un banc rustique. Il tenait un journal 
qu'il semblait parcourir distraitement. 

Yseult s'appuya d'une main contre Un 
tronc d'arbre. Allait-elle s'enfuir? 
cet instant, le courage lui fit défaut. 

Mais il était trop tard, sinon pour garde 
le lilence du moins pour éviter la r e i n mil i 

Maurice se levait, courait à elle, d'un aii 
inquiet. 

— Qu'as-tu, petite ? Es-tu souffranti 
Yseult ne répondit point. Haletante 

les yeux fermés, elle se laissa conduire 
jusqu'au banc, où elle s'affaissa. 

— Yseult! Yseult! 
— Ce n'est rien! Un étourdissemem! 

dit-elle enfin, avec un tremblant sourire. 
— O Yseult, que tu m'as fait peur! 

fit-il, en caressant, d'une main légère et 
inconsciente, les doigts de la jeune fille. 

Celle-ci respira très fort et parut, 
soudain, ranimée. 

— Peur? Quelle idée ? . . . Est-ce que 
je vous dérange beaucoup? J e voudrais 
vous demander un conseil, Maurice 
Et , puisque je vous trouve ici. . . 

Quelque chose d'anxieux passa dans les 
yeux bleus du jeune homme. 

— Un conseil ? 
Yseult, hésita, rougit, remua les lè­

vres puis garda le silence. 
Maurice l'observait, de son regard 

pénétrant. 
— C'est donc bien difficile à dire, petite 

reine ? 
Il y avait de l'angoisse dans sa voix. 
— Très difficile! murmura Yseult, les 

yeux baissés. 
Encore un silence. 
— Ah ça! décidément, faut-il que je 

questionne comme un confesseur s'a-
dressant à une petite fille épouvantée, 
qui a un gros péché sur la conscience. . ? 

Maurice Handerley était pâle et, 
malgré son sourire voulu, ses yeux clairs 
exprimaient sa douleur secrète. 

— Voyons! dit-il, avec une grande 
douceur. De quoi s ' ag i t - i l ? . . . D'un 
mariage ? 

— Oui. 
— Ah!. . . Comment mon frère ne m'en 

a-t-il pas parlé ? 
Yseult ne put s'empêcher de sourire. 
— C'est que. . papa et maman ignorent 

tout. 
Maurice sursauta, se l e v a . . . puis se 

rassit. 
— Ah ! çà ! . . Yseult ! . . Que se passe-

t - i l ? . . Est-ce Sa in t -Georges? . . . Il t'a 
é c r i t . . . ou si tu l'as revu ? 

Yseult, secouée par le ton brusque du 
jeune homme, rougit et pâlit tour à tour. 
Elle dut faire un effort pour retrouver sa 
voix. Elle dit, avec dédain: 

— Non! . . . Maurice, ne me parlez 
pas de Philippe . . J e le laisse au beau, 
au magnifique mariage qu'il peut faire 
Il ne s'agit pas de lui et de son superbe 
avenir, assuré d'avance . . Il s'agit de 
moi et de mon avenir incertain. 

" M a i s . . . que diriez-vous, Maurice, 
si je vous confiais. . . que j ' a i rencontré un 
homme de valeur . . qui m'aime et qui 
me plaît. . beaucoup . . Un homme 
pourvu de toutes les qualités sérieuses 
mais auquel, d'avance, pour ne pas m'ex-
poser à un affront, il faudra tout révéler." 

Maurice Handerley ne cherchait plus à 
contenir son émotion. Il prit une main 
d'Yseult, la serra à lui faire mal. 

— Yscult! Y s e u l t ! . . . Que me dis-tu 
l à . . . Es-tu sûre d'avoir bien choisi? 
Sûre qu'on t'aime a s s e z ? . . . Qui est-ce? 
Qu i? . . . 

— J e suis sû re . . . autant qu'il est 
possible de l ' ê t r e . . . Non, je ne le tiens 
pas de lui . . mais d'une personne digne 
de confiance. 

— Oh! cruelle enfan t ! . . . Etourdie! 
Où vas-tu te je te r? J e crains, Yseult, 
que tu n'agisses à la légère. . . 

Et , dans son angoisse, Maurice prononça 
des mots qui eussent dû blesser Yseult 
qui l'eussent blessée, si elle n'eût su à 
quoi s'en tenir sur l'émotion de son pseu<lo-
oncle. 

— Il y a peu de temps, ma pauvre petite, 
tu pensais à Saint-Georges . . . E t VOICI 

que d é j à . . . Oh tu me fais peur, tu nie 
fais souffrir! , 

Le cœur aimant d'Yseult fut tout remue 
par l'expression douloureuse des yeux bl' i | S 

tournés vers elle. 
Au lieu de s'irriter, elle répliqua, 

douceur, mais nettement: 

(Suite à lu page i0) 

http://Mtf.Cc


la Revue Moderne. — Montréal, Juillet 19 29 Page U5 

L Femme moderne 
de rendre s a 
a t t r a y a n t e <1111-
nous le s a v o n s 

a le vif désir 
ru is ine a u s s i 
son " v i v o i r " , 

e t c'est p u n i 

L e s 

cette raison (|ue nous lui présentons 
aujourd'hui d e s modè les d e cuis ines 
où le goû t , la couleur et l 'efficacité 
se disputent le premier r ang . L a 
vraie ma î t r e s se d e maison p a s s e sûre­
ment d a n s s a cuis ine un g r and n o m b r e 
d'heures de s a j o u r n é e ; il faut d o n c 
qu'elle y t rouve un peu d ' a g r é m e n t , 
en plus d u sens p r a t i q u e qui a u r a 
présidé à son a m é n a g e m e n t . 

Des m u r s . . . d e s p l a n c h e r s . . . 
des meubles c la i rs , fac i les à ent re tenir 
et faits auss i pour le c h a r m e des 
yeux. T o u t ce qui peu t cont r ibuer 
a rendre les devo i r s d o m e s t i q u e s 
moins e n n u y e u x . . . vo i là ce don t 
rêve la f emme moderne . U n e union 
solide de la b e a u t é et de l 'efficacité. 

Des m u r s a u x couleurs v i v e s e t 
gaies; en bleu et b l anc ou or et ve r t 
pâle; un l inoléum clair et un a m e u ­
blement app rop r i é où un j eune couple 
semble faire la d ine t te ? et voi là pour 
le charme des yeux. Na tu re l l emen t on 
s'est fait un plan et c h a q u e pouce d ' e s p a c e 
y trouve son emplo i . 

Si a t t r a y a n t e que soi t la cuis ine 
moderne, a u c u n e de nous ne rêve d ' y 
passer t ou te s les heures d e la journée . 
11 faut un peu d e t e m p s pour les sor t ies 
utiles et les d i s t r ac t ions nécessai res , 
activités d u m é n a g e ne do iven t p a s empié te r 
sur les devo i r s soc iaux ou les heures de plais ir 
légitimes. 

Il nous faut d o n c une cuis ine a m é n a g é e 
de telle sor te qu 'e l le réduise au m i n i m u m notre 
travail ob l iga to i re . 

Donc nous a v o n s tou t d ' a b o r d mar ié nos 
couleurs et d a n s le fond et d a n s l ' ameub lemen t . 
Le fourneau doi t ê t re cons idéré d igne de tou te 
notre a t ten t ion , a u t a n t q u e le p iano d u Studio 
ou du Living. L a cuis ine n 'est-el le p a s un 
art et ne lui faut-il p a s un c a d r e d igne de son 
mystérieux a t t r a i t ? 

Not re fourneau à g a z ou a u t r e s ' ha rmon i se 
donc au reste , il es t b l anc ouve r t pâ le et de 
la même teinte ivoire ou ve r t e es t notre coin 
pour la d ine t te . T a b l e et cha ises auron t d e 
jolis pet i ts b o u q u e t s pr in taniers d a n s les te in tes 
appropriées. N ' e s t - c e p a s d ' une dé l i ca tesse 
charmante ? 

Voyez nos v igne t t e s et j u g e z pa r v o u s -
même c o m m e tou t es t à s a p lace et combiné 
de manière à s a u v e r n o m b r e d e p a s . T o u t 
a ici son impor t ance , tou t y es t s y s t é m a t i q u e . 

C h a q u e chose est donc à s a p lace e t ne 
saurait ê t re ai l leurs. T o u t s 'y g r o u p e 
harmonieusement: les us tensi les et les 
marmites. U n seul p a s du fr igidaire 
à levier, d e l 'évier au fourneau. 
Pas un m o u v e m e n t n 'es t perdu , a u c u n e 
prodigalité d 'efforts n 'es t exigé de 
1 intelligente cuisinière, t ou te s ses mi­
nutes compten t au cad ran d e s heures. 
Et le cab ine t de cuis ine es t là tout 
Près; on n ' a q u ' à tendre la main , 
avec le sucre , la farine, les épices . En 
moins de cinq minu tes le four reçoit 
le résultat de tous ces efforts. C ' e s t 
S 1 a rcomodant q u e p a s un r epas ne 
soutire une seule minu te de re tard . 

' , 'uand es t d ressé le couve r t sur 
1 ' 'le et q u e brillent l ' a rgenter ie , la 

P° r i elaine et les c r i s taux sur un joli 
fond de toile aux couleurs dé l i ca t e s . . . 
Ne se sent-on p a s tout d e su i te inspiré 

confectionner un joli m e t s qui 
ajoute de la g r â c e à ce t t e pe t i te t ab le 
•tëjà si pleine d ' a t t r a i t . L e s fruits 
8! appét i ssants , les g â t e a u x à c roû tes 
si durées, le bon café qui réchauffe le 

1 1 tout cela est le résultat d 'un 
" 0 l J | de main adroi t et conscient 

La cuisine 
moderne 

C E L L E D O N T 
O N R E V E . . . 

La machine à laver la vaisselle qui 
l'on place entre l'évier et le cabinet à 
porcelaines et sous l'armoire d?s 

agents nettoyeurs. 

Une cuisine àtroite où tout l'arrange­
ment se retrouve sur les murs opposés 
devient tout de suite une simplifica­

tion du travail. 

Lui s voi là l 'heure de faire 
le n e t t o y a g e d e la va i s se l l e . . . 
C e q u e la f emme de j a d i s 
appe l a i t s a " B ê t e n o i r e " . 
Au jourd 'hu i ce n 'es t qu ' un 
p a s à l 'évier et encore p lus 
a i sé si on pos sède une m a ­
chine spécia le , tout es t empi lé 
en un rien de t emps . Q u a n t 
à remet t re en p lace , le c a b i ­
net est là si près . 

U n e a rmoi re spéc ia le et tou t près de la 
tab le , renferme le percola teur , le gri l le-pain, 
e tc . E t a u - d e s s u s de l 'évier, une a u t r e a rmoi ­
re des t inée aux s a v o n s , a u x b rosses , aux pou­
dres et à t ous les a g e n t s ne t toyeurs d e not re 
ère d e p rogrès . Désire- t -on la pa ix de l 'espri t , 
a lo r s consei l lons v i te à la m é n a g è r e moderne 
la r ég lementa t ion d e chaleur pour son four­
neau , c 'es t de là qu 'e l l e t i rera s a p lus g r a n d e 
l iberté d ' e spr i t . A v e c ce régula teur d e la 
chaleur la ba ta i l l e es t g a g n é e ; car on es t sûre 
du résu l tâ t , le besoin d e persp icac i té et d e 
dev ina t ion d ' au t re fo i s es t à peu près é ludé. 

T o u t e s ces ac t i v i t é s d e la cuis ine ainsi 
modern isées ne peuven t p lus ê t re cons idérées 

c o m m e a u t r e f o i s : une q u a s i d i s g r â c e . . . N o u s 
l ' a ccompl i s sons d a n s la b e a u t é , le c h a r m e et 
un décor d e s p l u s a t t i r an t s . L a cu i s ine m o ­
d e r n e a complé t é l ' ensemble d ' un intérieur 
dél icieux et r eposan t . 

Aimez-vous les fleurs? 

Description. — C ' e s t une c o n v o l v u l a c é e , de l a 
f a m i l l e d e s vo lub i l i s . L a be l l e -de - jou r a n o m 
s c i e n t i f i q u e : c o n v o i v u l u s t r i co lor , p a r c e q u e la 
f l eu r a l a coro l le b l anche , l a g o r g e j a u n e e t l e s 
b o r d s , ou l i m b e s , b l eus . C o m m e p l a n t e c ' e s t une 

h e r b a c é e , v e l u e , r a m e u s e , qui ne d é p a s s e 
g u è r e 0 m. 40 de h a u t e u r . E l l e ne v i t 
q u e d a n s les r é g i o n s t e m p é r é e s ou c h a u ­
d e s . E l l e o rne les p l a t e s - b a n d e s , l es m a s ­
s i f s e t les c o r b e i l l e s ; on l ' u t i l i se l à , bien 
m i e u x q u e d a n s les b o u q u e t s . 

On l ' a p p e l l e " b e l l e - d e - j o u r " , p a r c e 
qu ' e l l e ne s ' é p a n o u i t q u e le j o u r ; d è s que 
la nu i t a p p r o c h e , e l le r e f e r m e s a coro l le , 
j u s q u ' à ce que la l u m i è r e s e m o n t r e e t 
s u r t o u t le so le i l . N o u s v e r r o n s p l u s t a r d 
une a u t r e f leur , la "be l l e -de -nu i t " , qui f a i t 
c o n t r a s t e a v e c l a be l l e -de - jour , m a i s qui 
n ' e s t p a s de l a m ê m e f a m i l l e . 

Histoire.— L a " b e l l e - d e - j o u r " n ' e s t 
p e u t - ê t r e p a s c o m m e t o u t e s les be l l es , qui 
ont s o u v e n t d e s s o u c i s de coeur , m a i s el le 
e s t c o m m e les p e u p l e s h e u r e u x , e l le n ' a 
p a s d ' h i s to i r e , ou tou t a u m o i n s j e ne lui 
a i p a s t r o u v é d ' h i s t o i r e s . T o u t ce q u e 
j ' e n p u i s d i r e , c ' e s t qu ' e l l e n o u s v ien t du 
P o r t u g a l , p a r c o n s é q u e n t de p a s t r è s l o in ; 
en tou t c a s , p a s d 'un c l i m a t si d i f f é r e n t 
du nô t r e qu ' e l l e a i t eu de la pe ine à s ' a c ­
c l i m a t e r p a r m i n o u s . Il y en a d e n o m ­
b r e u s e s v a r i é t é s m a i n t e n a n t , de p a r les 
c r o i s e m e n t s o p é r é s p a r nos h o r t i c u l t e u r s . 

dé l ices! 

Dis armoires d'un mode nouveau et fuit bien agencées séparent 

I ! cuisine et la dinette. Les armoires du haut pour les porcelaines 
et tes dessus des armoires procurent un espace pour le service. 

Allégorie. Symbole.—"Coquettes, c 'es t 
v o t r e e m b l è m e " , a c h a n t é P h i l i p p o n d e 
la M a d e l e i n e . E l l e s ' é t a l e en p le ine lumi­
nos i t é , e t le p o è t e a j o u t e : " B r i l l e r e s t no­
t r e a r t s u p r ê m e I " 
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La Dame aux Yeux Baissés 

Gin Canadien 

Croix dor 
La boisson la plus saine 

Fabriqué à Berthierville, Que., tou* la 
surveillance du Gouvernement fédéral, 
rectifié quatre foi* et vieilli en entre­
pôt pendant de» année». 

Trois grandeurs de flacons: 
G r o s : 4 0 o n c e s $ 3 . 6 5 
M o y e n s : 2 6 o n c e s 2 . 6 5 
P e t i t s : 10 o n c e s 1.10 

Distillerie: 
B«rthi«rville, Qui. 

Bureau chff 
Montréal 

DISTILLATEURS DEPUIS 1898 

MEUHERS Distilleries Limited 

Un remède des f emmes. souverain pour les maladies 
Un traitement de 10 jours. 

O r a n g e L i l y e s t u n r e m è d e c e r t a i n p o u r l e s m a l a d i e s f é m i n i n e s . O n l ' a p p l i q u e 
s u r l a p a r t i e d o u l o u r e u s e e t l e s t i s s u s m a l a d e s l ' a b s o r b e n t . L ' o b s t r u c t i o n d i s p a ­

r a î t e t l e s o u l a g e m e n t e s t n o n 
s e u l e m e n t p h y s i q u e , m a i s a u s s i 
m e n t a l ; l e s v a i s s e a u x s a n g u i n s 
e t l e s n e r f s s e f o r t i f i e n t e t l a 
c i r c u l a t i o n d e v i e n t n o r m a l e . C e 
t r a i t e m e n t e s t b a s é e n t i è r e m e n t 
s u r l e s p r o c é d é s s c i e n t i f i q u e s 
m o d e r n e s e t a g i t d i r e c t e m e n t 
s u r l a c a u s e d u t r o u b l e ; i l e s t 
s o u v e r a i n d a n s t o u s l e s t r o u b l e s 
f é m i n i n s , y c o m p r i s r è g l e s d o u ­
l o u r e u s e s o u r e t a r d a t a i r e s , l e u ­
c o r r h é e , d e s c e n t e s , e t c . P r i x 
$ 2 . 0 0 l a b o î t e , s u f f i s a n t e p o u r 
u n t r a i t e m e n t d ' u n m o i s . U n 

t r a i t e m e n t d ' e s s a i d e 1 0 j o u r s , v a l a n t 7 5 c , s e r a e n v o y é à t o u t e f e m m e s o u f ­
f r a n t e m ' e n v o y a n t s o n a d r e s s e . E n v o y e z 1 0 c e n t s e t a d r e s s e z M m e L Y D I A 
W . L A D D , D e p t . 6 4 , W i n d s o r , O n t a r i o . E n v e n t e d a n s t o u t e s l e s m e i l l e u r e s 
p h a r m a c i e s . 

De la Jeunesse à la Vieillesse 

IL y a dans la vie d'une femme, trois périodes 

pénibles: quand la jeune fille passe à l'état 

de femme; à la naissance du 

premier enfant; quand elle 

atteint l'âge moyen. Le 

Composé Végétal de Lydia 

E. Pinkham aide à redonner 

une santé et une vigueur 

normales, à ces époques t 

Des milliers incalculables | 

attestent sa valeur. 

Composé Végétal de 
Lydia E. Pinkham 

L T D I A E- P I N K H A M M E D I C I N E C O . , L r n n , M . . . - . E . U . A . 
• t C o b o u r f , O n t a r U , C a n a d a . 

(Suite de la page -4-0 

— V o u s pensez , M a u r i c e , q u e j e su is 
l égère e t r o m a n e s q u e . N o n , n o n ! N e 
c r o y e z p a s c e l a de moi ! . . 

— T u ne v a s pa s me dire q u e tu a i m e s 
c e t h o m m e , à p r é s e n t ! 

— S i , m o n o n c l e ! . . C ' e s t un a m i 
d ' e n f a n c e . . . A l o r s , j e l ' a i m e . . depu i s 
t o u j o u r s . . . Q u ' e s t - c e q u e le m o m e n t de 
s y m p a t h i e q u e j ' a i pu a v o i r p o u r . . . 
pour un a u t r e . . . à c ô t é d 'une s y m p a t h i e 
d 'auss i longue d a t e ? . . E n vé r i t é , S a i n t -
G e o r g e s peu t b ien a l l e r où bon lui s e m b l e r a . 

— A h ! m o n D i e u ! . . . E t qu i e s t - c e , 
Y s e u l t ? . . . S e r a i t - c e F r a n ç o i s P a y r e ? . . 
Ou p e u t - ê t r e c e j e u n e h o m m e b l o n d . . . 
d o n t j e ne puis d i re le n o m . . ce lu i qu i 
a une si be l l e v o i x ? . . N o n ? Alo r s , 
e s t - c e q u e j e le c o n n a i s ? M o i , j e ne c o n ­
na i s guère les j e u n e s gens de V i l l e c h e s n e l , 
t e s c o n t e m p o r a i n s , du m o i n s ! 

Y s e u l t r e g a r d a , t e n d r e m e n t , le v i sage 
a l t é r é de M a u r i c e . E l l e sour i t E t la 
j o i e c r o i s s a n t e de c e sour i re p a r u t é b l o u i r 
e t a t t r i s t e r le j e u n e h o m m e . 

— E c o u t e z , M a u r i c e ! J ' a i t a n t souf­
fert , c e t t e a n n é e , d i t -e l le p o s é m e n t . 
Il m e s e m b l e q u e j ' a i v i e i l l i . . . E n t o u t 
c a s , j ' a i l a g r a v i t é d 'une f e m m e . . . 
Ce lu i que j ' a p p e l l e m o n père ne c o m p t e 
pa s b e a u c o u p . . . I l e s t i n c a p a b l e de 
s ' o c c u p e r de m o n a v e n i r M a m a n . . 
j e n ' a i p lus , en el le , la m ê m e c o n f i a n c e . . . 
J e puis d o n c cho i s i r m a vo ie . . c o m m e 
S t é p h a n i e a cho i s i la s i enne . 

" E t il me s e m b l e que m a vo ie v a ê t r e 
plus d o u c e , c a r m o i . . . " 

E l l e n ' a c h e v a pa s . M a i s son m y s t é ­
r i eux sour i re a c h e v a : " C a r moi , j ' a i m e . . . " 

M a u r i c e H a n d e r l e y poussa un profond 
e t d o u l o u r e u x soupi r . 

— Q u ' a t t e n d s - t u pour m e di re le n o m 
de t o n T r i s t a n , p e t i t e re ine Y s e u l t ? 

U n t r è s léger é c l a t de r i re fusa sous les 
feui l les . 

— T r i s t a n , ou i , c ' e s t un n o m qu i lui 
c o n v i e n d r a i t . . M a i s il ne lui c o n v i e n d r a 
plus , ce n o m - l à , p lus t a r d . . c a r j ' e n 
v e u x fa i re un heu reux , de m o n T r i s t a n 
Q u a n t à son vra i n o m , j e v o u s le d i ra i , 
o n c l e M a u r i c e , q u a n d v o u s m ' a u r e z p r o m i s 
d ' ê t r e v o u s - m ê m e celui qui ira lui révé le r , 
t o u t ce q u e v o u s s a v e z . . . I l fau t q u e j e 
s a c h e s 'il pas se ra o u t r e . . . J e le c r o i s . . 
m a i s il fau t q u e j ' e n sois sûre . O n c l e , 
v o u s p r o m e t t e z ? 

M a u r i c e H a n d e r l e y r épond i t d ' une v o i x 
sou rde : 

— S i c e t h o m m e me pa ra i t c a p a b l e de 
t e r end re heureuse . s'il e s t s é r i eux e t 
l o y a l . . ou i , Y s e u l t , j e t e le p r o m e t s . . 
J e ferai t o u t ce q u e t u me d e m a n d e r a s de 
fa i re ! 

— O h ! o n c l e M a u r i c e . . . J e sa is que 
v o u s ê t e s bon e t que v o u s m ' a i m e z b i e n ! 

L e j e u n e h o m m e soup i ra e n c o r e e t 
r épond i t , d 'un a i r s o m b r e : 

— O u i , j e t ' a i m e , Y s e u l t . . . E t plus q u e 
tu ne l ' i m a g i n e s . T u p e u x c o m p t e r su r 
l ' a ide de t o n viei l o n c l e . . . M a i n t e n a n t , 
d i s -moi t o u t ? 

Y s e u l t p a r u t se d é r o b e r e n c o r e , en d i s a n t 
d 'un a i r r i an t , sous lequel el le c a c h a i t son 
t r o u b l e : 

— J e v o u s r e m e r c i e , M a u r i c e . . . J ' a i 
b ien fa i t de c o m p t e r sur v o u s . . . C o m m e 
il e s t gen t i l , m o n c h e r o n c l e ! . . R i e n 
d ' é t o n n a n t q u e j a d i s , q u a n d j ' é t a i s p e t i t e , 
j e ne v isse p e r s o n n e d 'auss i a i m a b l e q u e 
l u i . . . 

" J ' é t a i s h a u t e c o m m e une b o t t e l o r sque , 
un j o u r , a p r è s a v o i r e n t e n d u p a p a e t 
m a m a n c a u s e r du m a r i a g e d ' une vo i s ine , 
j e v o u s d i s : " O n c l e M a u r i c e , vou l ez -vous 
ê t r e m o n mar i ? " E t v o u s m ' a v e z r épondu 
en r i a n t à perdre h a l e i n e : " O n n ' e p o u s e 
p a s son onc l e , p e t i t e ! " 

M a u r i c e H a n d e r l e y fit un s igne d ' i m p a ­
t i e n c e . A v e c une exp re s s ion de souff rance 
c o n c e n t r é e , ses y e u x b l e u x , a g r a n d i s , se 
fixèrent s u r le c h a r m a n t v i sage d ' Y s e u l t . 
E t i ls d i sa i en t , c e s y e u x t r i s t e s : 

" A s s e z ! A s s e z ! . . . J e n ' en puis p lus ! . . . 
T u me fais t r o p de mal ! " 

L e j e u n e h o m m e fit un effort e t p r o n o n ç a 
du b o u t des l è v r e s : 

— O u i . . . J e suis le vieil o n c l e ! . . . 
J e le sa i s ! 

— L e viei l o n c l e ? m u r m u r a l e n t e m e n t 
Y s e u l t , les y e u x ba i s sé s , e t t o u t e pare i l le à 
une s a i n t e de v i t r a i l . . . L e viei l o n c l e ? . . . 
D ' a b o r d , M a u r i c e , c ' e s t v o u s q u i v o u s 
d i t e s v i e u x . . . E t p u i s . . . v o u s n ' ê t e s 
pas mon o n c l e ! 

C e s de rn i e r s mot9 , n e t t e m e n t dé tachés 
c a u s è r e n t à M a u r i c e H a n d e r l e y , une 
impress ion t r o u b l a n t e , qu ' i l t r a i t a d e folie -
le c œ u r lui fit ma l , m ê m e phys iquemen i 

Il y eu t un c o u r t s i l ence , pend.ini ,. 
que l Y s e u l t pa ru t su iv re la fui te d'un 
s c a r a b é e v e r t e t or sur le s a b l e mat 

Pu i s , sû r e d ' ê t r e a i m é e , l a j e u n e fille . N , 
les m o t s déc is i f s . Il é t a i t t e m p s , d'.iil-
leurs . M a u r i c e s e m b l a i t à b o u t de fon s. 
Elle-même se s e n t a i t b r i sée d ' é m o t i o n . 

— E t si, a u j o u r d ' h u i , j e v o u s redi iig 
e n c o r e : " E p o u s e z - m o i ! " Q u e répondriez, 
vous , M a u r i c e ? 

M a u r i c e H a n d e r l e y p a r u t foudroyé. 
Il m i t ses d e u x m a i n s su r sa po i t r ine 
E t , d a n s sa s tupeur , il r e s t a s a n s vo ix . 

Y s e u l t eu t peur . . U n e peur folk 
q u e la v é r i t a b l e ra ison non d o n n é e p.ir le 
j e u n e h o m m e à M m e D a v i g n o n fût la 
r é p u g n a n c e à épouse r la fille de Jean 
Q u é r o u a n n e z . 

T o u t e pa le , el le se leva , les y e u x pleins 
de l a r m e s . 

— M a u r i c e ! . J ' a i eu t o r t . J e me 
suis t r o m p é e , j e le v o i s ! . . . V o u s reculez, 
p a r c e q u e v o u s s a v e z t o u t ! . . O h ! Mau­
r i c e ! 

C e n o m fut j e t é c o m m e un cr i de dé­
t resse . I l r éve i l l a le j e u n e h o m m e , qui 
fut d e b o u t , d 'un b o n d . 

— A i - j e b ien c o m p r i s ? . . . Y s e u l t , Yseult 
e n f a n t b i e n - a i m é e , t u m ' a c c e p t e r a i s , toi 
si j e u n e , si c h a r m a n t e ? . O h ! m a petite 
Y s e u l t , p e r s o n n e ne t ' a i m e r a jamais 
c o m m e moi ! . . J e t ' a i m e t a n t ! 

L a j e u n e fille, t o u t en l a r m e s , balbutia, 
s a n s b i en s a v o i r c e qu ' e l l e d i sa i t . 

— Alo r s , M a u r i c e , g a r d e z - m o i ! . Je 
v o u s a i m e a u s s i . . . G a r d e z - m o i pour la 
v i e ! 

D e u x b r a s n e r v e u x se n o u è r e n t autour 
de ses épau l e s . E t la t ê t e b l o n d e se trouva 
a p p u y é e c o n t r e un c œ u r qui b a t t a i t très 
f o r t . . . C œ u r fidèle, c œ u r dévoué , s'ou-
v r a n t à Y s e u l t Q u é r o u a n n e z , c o m m e le 
mei l l eu r refuge. 

M o n s i e u r e t m a d a m e H a n d e r l e y furent 
s t u p é f a i t s en a p p r e n a n t l ' e n t e n t e secrète 
de M a u r i c e e t d ' Y s e u l t . 

J a m a i s ils n ' a v a i e n t pensé à c e mariage, 
c e p e n d a n t fort poss ib le , M a u r i c e n'étant 
pas l ' onc le v é r i t a b l e de la j e u n e fille. 

M a d a m e H a n d e r l e y , qu i ne sympathi­
sa i t guère a v e c son j e u n e beau-frère , fut 
déçue p a r c e s fiançailles. M a i s elle ne 
le l a i ssa pas t r o p vo i r . E l l e sen ta i t bien 
qu ' e l l e a v a i t perdu le dro i t de diriger 
m a t e r n e l l e m e n t la vie de sa fille adoptive 
et que ce l le -c i ne lui p o r t a i t p lus la même 
con f i ance ni la m ê m e a f fec t ion . 

M o n s i e u r H a n d e r l e y , qui a i m a i t beau­
c o u p son frère, fut e n c h a n t é . 

D ' a i l l eu r s , il n ' y a v a i t a u c u n e objection 
à é l e v e r c o n t r e c e p r o j e t de mariage. 
B i e n au c o n t r a i r e . L e sec re t des Qué­
r o u a n n e z ne c o u r a i t a u c u n r i sque avec 
M a u r i c e H a n d e r l e y , qu i le connaissait 
depu i s t o u j o u r s . Y s e u l t se donna i t , pour 
la v ie , le p lus sû r e t le p lus dévoué des 
p r o t e c t e u r s . 

M a d a m e H a n d e r l e y e l l e - m ê m e , après 
réf lexion, d u t a v o u e r q u ' Y s e u l t agissait 
a v e c sagesse . 

Q u e l q u e s j o u r s plus t a r d , un tr io de 
v o y a g e u r s , c o m p o s é de M m e Handerley, 
de M a u r i c e e t d ' Y s e u l t , se rend i t à Sallin-
g e s - e n - B u g e y . 

L a p r e m i è r e v i s i t e fut pour S téphmie . 
d é j à i n s t ru i t e p a r une longue l e t t r e de sa 
s œ u r . 

— J e su is b ien heureuse p o u r to i , dit la 
j e u n e f e m m e à Y s e u l t , q u a n d on les eut 
la i ssées e n s e m b l e . M a u r i c e a un si grand 
c œ u r . N o n , j e n ' a v a i s j a m a i s pense que 
ce l a pû t ê t r e . . . M a u r i c e me sembla' 1 

un f rè re . . E t puis, il e s t plus agi <\ae 

t o i . . . M a i s j ' a d m i r e la façon d o n t Dieu 
a r r a n g e t a v i e . . . T u a s t o u t e s les ch.inces 
d ' ê t r e heu reuse , Y s e u l t . . . N e regrette 
j a m a i s l ' aven i r p lus b r i l l a n t qu< t u 

a u r a i s pu a v o i r a v e c un a u t r e . 
Y s e u l t ne répond i t q u e pa r un sourire-

E l l e ne r e g r e t t a i t r ien. 
S t é p h a n i e sour i t , e l le auss i , en

 rcia^'M 

d a n t d a n s la p ièce vo i s ine , sépar i 
ce l le -c i p a r un v i t r a g e voi lé de tu l le . 

de 

M a d a m e H a n d e r l e y c a u s a i t av> la 

b o n n e M m e B r u y a s . M a u r i c e avai t pn> 
le b é b é à la g r a n d ' m è r e , qu i le surv 1 dlai' 
d 'un regard c r a i n t i f . 

(Suite à la page 56) 
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La dona e mobile... 

Lv i m i M i n u i B file dare-dare. De temps 
en temps, Anthime sonne allègrement 

À le klaxon, éparpillant au large des 
poules effarées et pimbêches e t des 

bambins, pieds nus, qui poussent un cerceau ou 
tiennent conciliabule sur l'emploi de leurs sous. 

I n vent chaud sèche la pensée e t fait 
tourner la ronde des nuages mobiles comme un 
décor d'avant-scène. Sous la torpeur du 
midi, des guêpes molles rfdent autour des 
a l i l i . pines en fleurs. Les lointains s 'estompent 
d'un léger glacis. Kntre les futaies on devine, 
comme un miroir brisé, le lac qu'encadre la 
fraîcheur du paysage. 

i in traverse un village rangé autour d'un 
clocher; des échoppes aux vitrines disparates 
comme des bazars font suite à des habitat ions 
paisibles aux jardinets fleuris. A perte 
de vue, le ruban gris du chemin serpente 
entre les champs de trèfle, d 'avoine et 
de blé, où se marient tous les tons de 
l'or et de l 'émeraude. Ça et là, une 
ferme au bonnet rouge et aux persiennes 
vertes cligne de l'œil au passant. L e 
fermier au sourire narquois sanctionne 
l'insolence du roquet que met en rage 
le ronflement de la voiture. 

I Enfin, là-bas, dans un fouillis de 
verdure, penchée sur le lac que domine 
une légère colline, apparaît la silhouette 
décrépie du château Branlant . 

— Nous y voici, annonce Auguste 
Tonancourt, une gloire du Barreau en 
vacances. "Combien j ' a i douce souve­
nance du joli lieu de ma naissance". 

— Voilà un citadin qui bucolise, 
déclare Camille. 

— Qui bucolise, vous avez raison. 
Donnez-moi la paix de mon village, la 
fraîcheur de ses nuits et j 'oubl ierai à 
jamais les luttes pour la vie, les agitations 
de la ville; j 'oubl ierai les interminables 
séances du Palais, les entrevues de 
clients raseurs, les dîners copieux et les 
soirées brillantes où s'étourdit un monde 
artificiel. 

— Quelle boutade! Seriez-vous mi­
santhrope ? 

— Qui sait ? j e puis le devenir. 
— "Peut-êt re demain, fredonne Camille, 

peut-être j amais ; mais pas aujourd'hui, c 'est 
certain." 

— Pas aujourd'hui, c 'est certain, répète 
après elle Auguste Tonancour t . 

Désignant à leur droite celui qui y avai t 
pris place au moment du départ : 

— C'est votre amoureux, ce jeune homme, 
Camille ? demande-t-il du ton impérieux qui 
lui est coutumier. 

— Vous n 'y voyez goutte. Votre intuition 
en matière légale ne vous sert de rien. 

— Si, j e vous assure que vous êtes plutôt 
clairvoyant, proteste le galant mis en cause. 

— M. Bouthillier vient de toucher barre 
à Vaudreuil et repart demain, continue Camille. 
Je n'ai pu le persuader de changer d'itinéraire. 

- V o u s avez bien tort. Si j ' a v a i s vingt 
j>ns de moins et pour compagne d'un jour la 
brune enfant que voici, j e me laisserais faire 
douce violence. 
Une voix cuivrée chantonne au loin: 

C'était un petit bonhomme, sapristi! 
La fille à Jérôme, la fille à Jérôme, 
C'était un petit bonhomme, sajiristi! 
La fille à Jérôme, que je l'aime-t-ji'. 

fa r le sentier bat tu qui descend au château 
"raillant, s 'amène un homme en tenue de 
carm.agne, à la mine réjouie, épaulant son 
avir.,n comme un chasseur son fusil. 

— Le voici, mon amoureux, proclame 
a n ille. M . Tonancour t , votre curiosité est 

sati <aite. 

Par Marie-Rose TURCOT 

— N'en crois rien, Tonancour t . C 'es t 
toujours sa façon de préluder quand elle 
médite de mettre ma fidélité à l 'épreuve. 
L a patience et la longanimité de J a c o b sont de 
simples jeux d'enfants devant les artifices 
que j ' a i mis à mon service pour charmer ce t te 
infidèle. Cher Monsieur, qui que vous soyez... 

— J 'a l la i s jus tement vous met t re la main 
dans la main, reprend Camille amusée. Notaire 
LeBlond, j ' a i bien le plaisir de vous présenter 
M . Bouthillier. 

— Enchanté vraiment. J ' a l la i s donc, anti­
cipant les formalités d'usage, vous met t re en 
garde contre les fantaisies de ce t te jeune 

// faut à notre vie une source brûlante. 
Comme à toutes 'es fleurs les baisers du soleil. 
Il faut, pour oublier l'heure mesquine et lente. 
Le feu d'un grand amour douloureux et vermeil. 

Puisque notre âme est faite à l'image des roses, 
La pourpre de son sang ne peut que l'embellir, 
Et sans les dards méchants des épines moroses, 
Peut-être que l'amour ne pourrait pas fleurir. 

Peut-être que l'amour, placide et taciturne. 
Ne saurait plus trouver ses sublimes élans. 
Pour empêcher qu'un jour il ne meure dans l'urne 
La douleur vigilante émeut son vin troublant. 

Mais qu'importe la loi d'où son charme suprême 
Emane la clarté qui luit sur son chemin ? 
J'ai vu Dieu dans l'amour et, déité lui-même. 
Il comblera les vœux de mon désir humain. 

Et si jamais l'amour de sa lèvre divine 
Ne réserve à mon cœur le baiser qu'il attend, 
Je mourrai solitaire ainsi qu'une aubépine. 
Emportant l'éternel secret de mon printemps. 

Mar ie R a t t é 

personne. " E l l e est petite, mais elle fait de 
cruelles blessures." 

— De quoi vous plaignez-vous, ingrat! 
Vous avez tort de gémir! Ne vous l 'ai-je pas 
dit mille fois: "Vous valez mieux que bien 
des passereaux." 

— J ' a i grand'pitié des passereaux. 
— Ce t t e jeune personne est versée dans 

les Ecri tures, remarque Tonancour t . 
— Elle invoque Ciel et Mer quand il 

s 'agit de servir sa cause, qui est mauvaise, 
malgré la candeur qu'elle y met . 

— " L a femme est la désolation du J u s t e " , 
psalmodie Tonancour t . 

— " Plus mobile que la femme et que 
l 'ombre", souligne Bouthillier. 

— T o u t doux, Messieurs, j e n'ai pas mérité 
les rigueurs de l 'Inquisition. Quoi que vous 
en glosiez, cher Notaire, ne vous ai-je pas juré 
une éternelle reconnaissance pour les épitres 
savoureuses dont vous avez su égayer ma 
dernière année de pensionnat. 

— Imaginez que j ' a i figuré dans l'écrin 
des amitiés de Camille sous le joli pseudo 
d'Isa! "-.m 

— E t la bonne Mère Directr ice qui s'amu­
sait de notre exaltation se contentai t de signaler 
les métaphores extravagantes dont vous char-
marriez vos billets doux. 

— Mes billets doux! Que de véhémence 
perdue! Que de flots d'encre ont coulé sans 
obtenir autre chose en retour qu'un sourire 
indulgent pour un dévouement si cruellement 
éprouvé. 

L a voiture s'engage dans un chemin dé­
foncé, creusé d'ornières par les pluies récentes. 
D'un côté, un roulis de blé mûrissant ; de l 'autre, 
une haie plantée de piquets noircis appuyant 
cerisiers et groseilliers. En t r e les pierres e t 
les souches du clos voisin, les framboises rouges 
sollicitent les yeux de bambins qui remplissent 
des chaudières dorées de soleil. 

Les cyclamens bleus, comme des hochets 
d'enfants, se balancent sur leur tige frêle. 
Les marguerites au cœur d'or épèlent des 
secrets d'avenir sous les doigts qui dépouillent 
leur collerette dentelée. 

Plus loin, une vache pensive rumine 
l 'herbe d'un œil distrait . Un jeune 

, poulin, bruyant e t gringalet, lance au 
ciel sa joie de vivre dans un hennis­
sement joyeux comme un éclat de rire. 

Près du " C h â t e a u " , le kiosque 
enguirlandé de capucines parle de re­
cueillement. Dans un enfoncement d'om­
bre, la grande balançoire vacille, hale­
tante encore du dernier élan reçu. 
Les saules s'inclinent sous la poussée 
de la brise chaude. Ils saluent l 'E te r ­
nel. 

Des pierres blanches alignent l 'allée 
du parterre; des pavots multicolores 
secouent leur tê te lourde; les galets 
de la grève s'irradient sous les feux 
du couchant ; le lac par endroits est 
fleuri de nénuphars j aunes ; quelques 
pliants invitent à la causerie. 

— N ' y a-t-il personne au château 
Bran lan t ? interroge le Notaire. Les 
persiennes sont closes et les chaises sur 
la vérandah ont l 'air d'écoliers en 
pénitence. 

— Nous sommes pourtant at tendus. 
T a n t e Hortense nous a invités et nous 
a même promis des confitures de fraises 
de son jardin. 

— J ' e n suis alors, insiste câlinement 
le Notaire. 

il — N o n , non, désolée, mon cher 
Notaire, vous ne pouvez en être. T a n t e 

Hortense est un peu fantasque et n 'a ime pas 
que l'on contremande ses dispositions. Son 
téléphone comportai t une invitation à dîner 
pour messieurs Tonancour t et Bouthil l ier 
seulement. 

— Vous voyez, c 'est ma déveine habi­
tuelle. Voilà à peu près le sort de mes offres 
galantes. 

— Vous êtes une sorte de grand enfant léger 
et maussade et il ne ferait pas bon de céder 
à tous vos caprices. Vous nous rejoindrez 
après dîner. 

— E t vous viendrez avec moi faire une 
promenade en canot ? 

— C'est convenu. 
— A ce soir. 

LA voiture allait repartir à la suite du 
Notaire, quand s'ouvrit une porte éclai­
rant une salle rustique lambrissée de 

chêne, et le château Branlant s 'anima des 
acclamations enthousiastes de la maîtresse de 
céans. 

— Si Antoine Bressard étai t avec nous, 
soupire Auguste Tonancour t , prenant place à 
tabie quelques instants plus tard, auprès de 
tante Hortense, qui en fait les honneurs. 

— Antoine doit venir prochainement, m'as­
sure sa mère. Quand exactement ? le sais-tu, 
Ca -îille ? 

— Dans une semaine ou deux, j e cro> 

(Suite à la page 10) 

L'amour 
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Votre écriture révèle votre état de santé 

QU E le moins averti de mes lecteurs veuille 
bien se reporter à la dernière lettre qu'il 
a reçue e t dont, avan t de l 'avoir ouver te , 
il a nommé le signataire. Il a fai t 

ainsi de la graphologie sans le savoir, et n 'a 
usé en cela d'aucun pouvoir magique. 11 
est de connaissance vulgaire que chacun 
possède son écriture propre; l 'écriture, c ' es t 
l 'homme, ainsi que Buffon l 'a dit du s ty le , 
et comme on peut le dire de la physionomie 
individuelle. Nous ne confondons pas plus 
deux écritures connues que deux visages fami­
liers. Chacun met son nom au bout de sa 
plume sans avoir besoin de signer. 

E t voilà trouvée la base de la graphologie! 
L 'écri ture est un geste. Un observateur sim­
plement sagace distinguera presque l 'é ta t 
d 'âme qui étai t celui du scripteur t raçant ses 
lignes. Une écriture est ou n 'est pas élégante, 
distinguée ou vulgaire. Une autre est plaisante 
ou désagréable, agitée ou calme, généreuse ou 
étriquée, e t c . . . Combien j e connais de 
graphologues novices qui, à l 'aide de ces seules 
données, s 'amusent déjà à consti tuer de pré­
cieux dossiers, original classement — et peut-
être indiscret — de leur entourage. 

La graphologie est une science d'observation 
et d'expérimentation; elle a pour elle le contrôle 
de la raison; elle est forte des acquisitions des 
observateurs du passé; son matériel de base est le 
fruit de leur travail. Mais elle ne s'élève à 
la hauteur des lois qu'avec la plus extrême 
priulence; elle repousse tout ce qui est divination, 
toute intuition que les faits n'auraient point 
corroborée; c'est en quoi elle s'honore d'être vrai­
ment une science. 

Mais des bases de ce t te science, qui nous 
prouve la solidité ? Pour répondre, il nous 
faut élargir un peu le problème. Avant tout, 
avouons que la graphologie n'est qu 'une bien 
petite partie de l'expression humaine. J ' a i 
dit ailleurs que l 'écriture est un geste. Or, 
chacun a son geste, ses gestes même. E t l'ori­
gine de ce moyen expressif est aussi ancienne 
que la vie animale, l.a mimique est, on peut 
le dire, le premier langage grâce auquel les 
êtres vivants se communiquèrent leurs é ta ts 
d'.'mie avant la découverte du langage verbal 
e t surtout écrit . On eut le masque de la 
colère, de la fierté, de l 'humilité, avant d'avoir 
approfondi ces modes de la sensibilité, avant 
de les avoir baptisés d'un nom. 

Met tons à part l 'homme, dont le geste est 
d'une rare complexité. Considérons seulement 
l 'animal, le chien par exemple. Les multiples 
façons de celui-ci pour révéler ses pensées e t 
ses sentiments sont connues de tous. Personne 
ne se trompe au rictus spécial que dessine chez 
lui la colère, et chacun, aussi, accueille avec 
confiance l 'agitation de sa queue, qui signifie 
joie et amitié. 

Chez les hommes primitifs, le langage 
des gestes, la mimique, la physionomie ont 
acquis une valeur expressive telle que l 'Euro­
péen raffiné, trans|>orté parmi eux, comprend 
très vite la qualité des sentiments qui les ani­
ment. 

Pourquoi ilom douter alors que t o u t e s 
les séries de gestes commandés par les divers 
é ta t s d 'âme puissent se traduire dans l 'écri­
ture, et qu'ils soit possible de remonter des 
t rai ts de ce graphisme à la dé-couverte de ces 
é ta t s d 'âme ? 

< >r, le fait est si vrai que l 'écriture d'un 
sujet varie non seulement dans le temps pré­
sent, selon les circonstances qui lui ont mis 
la plume à la main, mais aussi aux diverses 
époques de sa vie, suivant l 'orientation de ses 
pensées, sa culture, le développement de son 
émotivi té , son hérédité enfin, qui ne perd ses 
trai ts à aucun moment de sa vie. Comparez 
votre écriture à vingt ans et à soixante ans 

Par le Dr LEGRAIN 

par exemple, vous découvrirez qu'elle a des 
caractères objectifs variables, mais vous n'aper­
cevrez pas sans surprise qu'il y a cependant 
des caractères permanents communs à tous les 
âges de votre vie, ce qui démontre l 'existence, 
chez vous, d'un "complexe" de gestes qui vous 
est particulier et qui é tai t inévitable. 

Il est d'un intérêt puissant de constater 
que l 'enfant, dès le temps même où il balbutie 
ou trace sur le papier des dessins d 'apparence 
incohérente, possède déjà, de par son écriture, 
les caractères fondamentaux de sa personnalité, 
tels que vous les retrouverez jusqu 'à sa vieil­
lesse. 

E t si maintenant nous tournons nos inves­
tigations du côté de l 'aliénation mentale, 
— de ce mal terrible mais passionnant que 
j ' a i eu le privilège d'étudier pendant quarante-
cinq ans,— nous ne tardons pas à constater 
que l 'écriture du fou va adopter l 'aspect corres­
pondant aux diverses personnalités artificielles 
qu'il présentera. C'est ainsi que le graphisme 
d'un aliéné devenu mégalomane correspond 
bien à l 'écriture connue des potentats , des 
despotes ou des dictateurs. D e même un 
mélancolique n'a point l 'écriture d'un maniaque 
et, quand ce maniaque devient mélancolique, 
il adopte sans s'en douter l 'écriture qui con­
vient. 

L'écri ture est donc un geste que le grapho­
logue a pris soin de cataloguer en le met tan t 
en parallèle avec des é ta ts d 'âme correspon­
dants. 

Mais , à l 'encontre des classements physio­
logiques, elle emprunte, pour dévoiler le carac­
tère, un artifice,— à savoir le dessin scriptural 
lui-même,— témoin d'un entraînement métho­
dique spécial, et qui sera le t rai t d'union 
obligé entre l 'é tat d 'âme et son expression 
graphique. 

C'est là que la sagacité du graphologue 
et sa science particulière vont intervenir. 

I L n'est personne au monde qui ne savour 
un bon chocolat . Le fait est patent, uni­
versel. Mai s que vaut, au jus te , cet te 
denrée au point de vue alimentaire ? Es t ­

elle aussi bonne pour la santé qu'agréable 
à notre palais ? 

L e chocolat réalise à la fois un aliment, un 
condiment et presque un médicament. Outre 
le sucre, le beurre de cacao, les essences diverses 
qu'il contient , il recèle de la théobromine, 
substance des plus toniques. 

L a théobromine possède, en effet, la pro­
priété d 'exciter le système nerveux de façon 
toute particulière, en renforçant l 'activité de 
l 'organisme. C'est ainsi qu'on remarque l 'ac­
croissement des facultés intellectuelles e t de 
la vigueur musculaire par l'usage régulier du 
chocolat , surtout chez les jeunes enfants, très 
sensibles à tous les st imulants physiologiques. 

On peut affirmer que, pratiquement, la 
tasse ou la table t te de chocolat représente le 
seul comestible qui puisse remplacer un repas. 
C'est le viatique idéal pour le salarié, l 'étudiant, 
la m i d i n e t t e . . . qu'il s'agisse d'emplois du 
temps trop chargés ou de bourse trop légère! 
Le professeur, l ' instituteur dans sa chaire, 
l 'orateur à la tribune, la dactylographe devant 
sa machine, le vieillard ou le convalescent 
déprimé, le sportsman anéanti par l'effort, 
le comba t t an t dans la tranchée (déjà vieux 
souvenirs, mais toujours tragiques), qui donc 
peut se flatter de n'avoir point eu efficacement 
recours au chocolat sauveur ? Ses tablet tes 

Pour que, d'abord, une écriture traduise 
le caractère, il faut qu'elle soit dépouillée de 
l'artifice calligraphique, qui est encore une fie 
nos erreurs scolaires. Certains sujets ne B'I n 
affranchissent j amais complètement, mais i| 
faut reconnaître que, dès que l'enfant ne su l i 
plus le joug de la convention scolaire, il t 

hâte, en général, de n< u|>< rer sa personnaliti 
d'en communiquer l'expression à son écriture, 

C 'es t alors qu'apparaissent ces tracés 
infiniment variés, ingénieux à l 'extrême, où, 
progressivement, le graphologue apprend .1 
discerner le geste lui-même et son mécanisme 
psychomoteur. 

Echapper à la fantaisie et fournir une h 
positive à la graphologie, tout est là, et c ' e s t 

dans ce t te voie nouvelle que notre science s'est 
courageusement engagée depuis quelques an­
nées. 

Il est bon d'avoir à formuler, quant aux 
résultats immédiats, toutes sortes de réserves, 
afin de met t re en garde les curieux de la gra­
phologie, séduits par son pittoresque, contre 
les difficultés de ce t te technique, et surtout 
les impatients, désireux d'obtenir un "portrait" 
qui pourrait bien les décevoir, cependant que 
l 'honnête science du graphologue moderne 
en verrait sa réputation injustement compro­
mise. 

Si la science de laboratoire et la clinique 
hospitalière nous apprennent demain le méca­
nisme vrai du geste graphique, nous n'avons 
pas besoin de cet te connaissance pour savoir 
que les propriétés psychologiques du scrip­
teur résident à coup sûr dans son subcon­
scient, et que, si l'on dicte avec l'intelligence, 
c'est à l'inconscient que la main obéit. L'écriture 
nous permet donc l 'accès d'une région du 
" m o i " qu'explore déjà la psychanalyse. De 
ces efforts combinés sortira un jour une science 
aux multiples facettes, magnifiquement révé­
latrice de l 'âme humaine. 

[Je Sais Tout] 

sont de l'énergie portat ive et condensée — 
combien discrète! Dans toutes les circons­
tances où, sans pouvoir s 'alimenter "visible­
ment" , l 'être humain a besoin d'un réconfort 
organique immédiat, quelques bouchées de 
chocolat "gr ignotées" et avalées fournissent 
aussitôt le complément de calories désiré. 

L e chocolat est un tonique du cœur et 
du système nerveux; même à faibles doses, il 
entret ient l 'excitation vitale chez les névro­
pathes e t les surmenés. Mai s cet élément 
réparateur n'est-il pas même trop tonique 
pour certains malades ? Des hygiénistes très 
scrupuleux ont cru devoir signaler ce qu'ils 
considèrent comme un inconvénient. A la 
vérité, il faut se garder de rien exagérer dans 
ce sens. 

Bien rares sont les contre-indications. 
Pour la grande majorité des malades, et à 
plus forte raison pour les bien-portants, le 
chocolat est éminemment recommandable. 

L e chocolat est une des substances propres 
à rétablir les forces, au nombre desquelles on 
compte aussi tapioca, bouillon, consommé, 
œuf, jus de viande et viande crue. 

On leur oppose les denrées, liquides ou 
solides, qui stumulent la nutri t ion: amers, 
alcools, et celles qui s'opposent à la dénutrition: 
café, coca, kola. 

Ces divers aliments donnent le "coup <*e 
fouet", d'ailleurs souvent uti le; le chocolat, 
lui, nourrit, répare et conserve. 

La valeur alimentaire du chocolat 
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Y V O N N I C . — Moi! Jeter vos lignes au 
n a n i i r ? . . . Allons donc! on voit bien que 
vous ne connaissez pas Roseinonde. 
y ,-t-un ans. . . comme vous êtes 
jeune . . et ta se voit, il n'y a que la jeu-
n , . pour avoir tant d'audace. Vous me 
,jei lez la crême de mes Correspondan­
tes parce que la Petite Poste vous a servi 
maintes déceptions; mais, mon cher ami, 
V l , n belle jeunesse ne doute de rien, elle 
n , g , | pas un instant arrêtée à penser à 
I, r, ponsabilité qu'elle m'ofîrait de pren­
dre ? Comment vous racornmenderan-ic ? 
n l 0 i , qui ne vous connais ni d'Eve ni d A-
dam I Je vois, par votre lettre, que vous 
êtes rudement intelligent, et en plus un 
grainl garçon sérieux. Vous voulez des 
letin-s qui aient de la tenue? Je com­
prends que vous m'enviiez celles qu'on 
m'adresse, car mes Correspondantes sont 
comme vous dites, toutes délicieuses et 
pour la plupart des vraies 'Sévigné'. Vous 
n'Êtes sûrement pas dégoûté. Attendez 
l'elTel 11ne- leur produira ce billet, et pourvu 
que vous me donniez un nom et une adresse 
responsable*, et contrôlables, je vous 
(erai tenir les premiers billets qu on m'a­
dressera pour vous. Ici, c'est comme au 
ciel: les derniers sont les premiers, puisque 
votre let tre , la dernière reçue a ma premi­
ère n'ponse. Je vous souhaite bonne 
fhanec. 

A I L E DE MOUETTE — E n effet, 
'le Snob i sme ' quelle bêtise, mais ma jolie, 
ne vous y trompez pas, vous ne le rencon­
trerez jamais chez les gens qui ont "de la 
race": c'est-à-dire de la vraie bonne 
éducation, et celle-là ne consiste ni dans 
la manière de s'habiller, ni dans la richesse, 
ni même dans le goût plus ou moins sûr 
de la littérature, de la musique ou des 
arts, mai s elle est toute entière dans la 
richesse d e l'âme, la bonté du cu-ur, le don 
et l'oubli de soi et la belle, l'attirante 
simplicité. Restez ce que vous êtes, 
petite ai le de Mouette, dont le charme 
m'émeut. 

PARFUM DE FEMME.— L'amitié 
que vous m'offrez m'est déjà bien précieuse 
car elle me vient d'une femme de mérite. 
Vous v o u s étonnez de voir dans un temps 
si riche en distractions de toutes sortes, 
des f emmes qui s'ennuient ? 

Hélas, l'ennui c'est le malheur des 
gens heureux , souvent . . Il naît aussi du 
sentiment d'une vie trop vide. Je parie 
que v o u s ne vous ennuyez jamais, je 
respire d'ici le parfum de votre vie si bien 
remplie, et je sens que vous êtes un peu 
comme moi: vous ne vous amusez pas à 
gâter le bonheur que vous possédez en 
ne songeant qu'à celui que vous auriez 
pu avoir. Il m'arrive de pleurer sur ceux 
qui ne savent pas borner leurs désirs. 
Je vous admire, vous estime et vous aime 
déjà. 

U N E FEMME.— Ma pauvre et mal­
heureuse a m i e . . . c'est ce qu'au fond 
nous faisons tous: Essayer de vivre en 
attendant de mourir . C'est dur, dites-
vous? Comment pouvez-vous dire ça, 
si vous ê t e s sûre d'être aimée? Mais la 
voilà la vraie richesse de la vie, le trésor 
unique. On a toutes les richesses, toutes 
les joies les plus pures, quand on est la 
raison d e vivre de quelqu'un. S'il vous 
aime, il vous tendra une main secourable, 
et il faudrait l'accepter, sans arrière pensée. 
Devoir tout à celui qu'on aime, c'est ne 
contracter aucune dette, c'est encore lui 
qui reste notre obligé. Et l'amour a 
déjà accompli des miracles. Que de cœurs 
y ont puisé une force nouvelle, une seconde 
naissance. Essayez du moyen, vous qui 
m intéressez tant, et venez me raconter 
une jui,. sang amertume. Pour ce que 
vous s a v e z , vous m'êtes devenue infini' 
mcni p r é c i e u s e , et si vous croyez que je 
puisse quelque chose pour vous n'hésitez 
Pas, v e n e z à moi. 

tIQUET LAURENTIEN.— Je vois 
'a toilette coquette de votre petit 

>ie en cette saison estivale, j'entends 
ruit berceur de votre rivière et je 
l se la rive que sa fraîcheur caresse. 
i"lis coins du Québec sont nombreux 
> .triés et les poètes comme vous peu-

" donner à n i t i r joie dans l.i i ha 
de leurs descriptions, et c'est tout 

pour Rosemonde qui ignore les 
r s de tant de coins. Merci, Criquet 

!. de vos billets si doux et si tendres, 
us rends de tout cœur cette belle 

LE COURRIER DU MOIS 
Par ROSEMONDE 

CHAPERON ROUGE.—Votre Mère-
Grand est désolée d'avoir manqué votre 
visite. Fi! le vilain mari qui diffère 
ainsi les "bonheurs". Je ne lui pardon­
nerai que le jour du "fait accompli". 
Dites Ic-lui bien. Oui cette date en effet 
m'a donné la vie, mais il y a tant de fois 
qu'elle revient, que je n'en suis pas plus 
fière pour ça. Il est vrai que si elle ne 
s'était ainsi renouvelée un bon nombre de 
fois, je ne serais pas une Mère-Grand, 
et c'est ce qui me console, avec bien en­
tendu, vos spirituels billets , . J'ai ri 
de toutes mes dents, cette fois-ci tant 
vos portraits sont brossés de main de 
maître, peut-être pas sans malice, mais 
sûrement sans méchanceté . et il n'est 
pas mal de s'amuser de certains ridicules. 
Ah non, par exemple, vous ne m'ennuierez 
jamais, et dans cette crainte, n'allez pas 
me priver de la saveur de votre esprit. 
La Revue se réjouit de ce que vous la 
trouvez belle et à votre gré. Et Mère-
Grand fait la révérence à votre grave 
moitié et presse sur son cœur l'autre 
moitié si gracieuse en étreignant avec elle 
les chers mignons. 

GRILLON.— Si vous pensez réelle­
ment tout le bien que vous dites de l'hum­
ble femme que je suis, petit Grillon tant 
aimé, vous allez me forcer à dire des actes 
d'humilité en nombre. Ce qui me plaît 

JEANNINE.— Quelle chose délicieuse 
promet d'être notre nouvelle amitié. 
Si je vous ai souhaité du succès, mon cœur 
seul le sait; mais peut-être le vôtre 
l'a-t-il deviné ? Car ce Courrier de juillet 
serait un peu en retard pour vous l'affirmer. 
Votre charme personnel suffît à vous 
gagner mon amitié, mais votre état lui 
donne une qualité de plus. Former des 
âmes mettre en confiance des jeunes cœurs 
et cultiver des esprits est-il plus noble 
et plus attachante tâche ? Quelle carrière 
de choix. Avec plaisir, je transmets 
votre amitié à FRAGILE. Espérons 
qu'elle reconnaîtra sous la toilette neuve, 
1 abeille qui lui était sympathique. Où 
que vous soyez, continuez, bonne Jean-
nine à semer le bien le long du sentier, et 
restez toujours ma gracieuse amie. 

CRI-CRI.— Et la grâce d'état qu'en 
faites-vous ? Pensez-vous que le Ciel la 
refuse aux femmes de bonne volonté. 
Votre maman ne l'a-t-elle pas assumée 
cette charge qui vous effraie? et il 
me parait qu'elle n'a pas trop mal réussi. . . 
puisque vous avez, dans votre besoin de 
perfection, de telles craintes. Non, ce 
n'est ni lâcheté, ni peur de vivre, mais 
c'est un peu d'orgueil: le mieux est sou­
vent hélas l'ennemi du bien. Dieu ne 
demande que de la bonne volonté pour 
voler à notre secours. Ayez confiance en 

Les anciennes Elèves des Soeurs des SS. NN. de Jésus 
et de Marie — maison de fondation à Longueuil — sont 
priées de communiquer avec la Supérieure. 
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le plus dans votre billet, c'est ce qui s'a­
dresse à Lui, car c'est vraiment ce qu'il 
y a de meilleur en moi. Je comprends 
qu'il vous ait plu, puisque voilà 35 ans 
qu'il me plaît à moi. Il a pensé comme 
moi que vous apportiez le printemps dans 
les plis de votre robe et que généreuse 
vous le laissiez chez nous. Ce que vous 
demandez n'est peut-être pas impossible ? 
votre rêve deviendra peut-être une réalité, 
et c'est encore Rosemonde qui en sera la 
plus heureuse. En attendant, si vous 
pouvez me renouveler le charme de votre 
chère présence, je vous en prie n'hésitez 
pas, vous m'apporterez une joie. 

JE FAIS RISETTE.—Et moi aussi, 
je vais risette en vous souhaitant la bien­
venue, et en répondant tout de suite à 
votre question. La livre métrique est de 
500 gTammes, 2 livres font donc le kilo, 
et comme chez nous il y a 16 onces à la 
livre, l'once se trouve être 31J grammes, 
le J de livre est de 125 grammes, la demi-
livre 250 grammes et ainsi de suite. Ne 
craignez pas d'être importune, puisque 
je vous fais risette. 

ROMA V.— Je n'ose pas mettre le 
nom de famille pour ne pas dévoiler votre 
incognito, j'espère que vous vous recon­
naîtrez tout de même. Ainsi, madame 
Rosemonde vous a été révélée, mais j'en 
suis ravie, puisque ce fut l'élan qui vous 
a poussé vers moi. Des correspondantes 
comme vous on n'en a jamais trop, on 
vous classe parmi les plus aimables, et 
comment faire autrement quand vous 
êtes de force à créer un nouveau vocabu­
laire de compliments inédits? Savez-
vous qu'en mettant ainsi de côté tant de 
choses intéressantes et bien supérieures à 
mon courrier, vous vous êtes privée de 
bien des régals? Ouvrez vos yeux, 
charmante Roma, et glissez-vous dans les 
divers sentiers de notre Revue, et ensuite 
venez m'en donner des nouvelles. Nous 
avez une amie du nom de Corine et qui 
vous écrit de délicieuses lettres ? alors ce 
nom est prédestiné, car ma Corine a pour 
plume une fée. Et si vous vous servez 
de son nom pour entrer au Courrier, nous 
arracherons les portes, pour que pas même 
l'ombre d'un obstacle ne se dresse devant 
vous. Revenez moi vite avec votre 
belle sincérité car déjà vous m'êtes chère. 

Lui. Il aide à supporter la vie et adoucit 
la tâche à qui l'en prie. C'est le vide de 
votre vie qui vous teinte de mélancolie. 
Songez que les devoirs de la maternité 
sont une œuvre d'amour qui porte en 
elle sa récompense. Pensez moins à vous, 
sortez de vous-même, cessez de vous 
analyser . . et vous verrez comme la vie 
vous paraîtra facile. Ne vous effrayez 
pas trop tout de même de cette appella­
tion: "Vieille fille", mais c'est souvent une 
vocation. C'est toujours au moins un 
état. Je maintiens ma réponse à Pierrette 
qui vous a conduite vers moi,et veux, vous 
aussi, vous pénétrer de l'harmonie du chant 
d'un berceau. Croyez-moi si mon cœur 
s'y refuse, ma raison cherche vraiment 
et sincèrement à vous comprendre. 

LA NUIT SOUPIRE.— A vous 
aussi mon sourire accueillant, et mon 
amical intérêt. Comme je vous envie, moi 
la sédentaire, de pouvoir voyager Je 
souhaiterais, non pas être à votre place, 
mais faire comme vous . . Mais en 
fermant les yeux Je vois, croyez-moi, 
des paysages de soleil, de lumière et d'om­
bres qui ne sont pas sans charmes. Ils 
ont le mérite d'être comme je les désire, 
et ne m'apportent jamais de déceptions. 
Les sentiers y sont Heuris des Ileurs que 
je préfère. Nul n'y trouble ma solitude. . . 
quand il me prend envie de m'isolcr. 
N'est-ce pas charmant ? Venez me ra­
conter les beautés de ces pays étranges que 
vous allez voir. Peut-être la nuit y sou-
pire-t-elle autrement ? Bon voyage, nou­
velle amie. 

BRIN DE LILAS.— A mon .ni- , 
l'amitié entre hommes et femmes est bien 
difficile pour ne pas dire impossible. Tôt 
ou tard, et fatalement, cette amitié se 
change en un sentiment plus tendre, et 
nous avons à pleurer un ami perdu. 
L'amour pla tonique?. . . Une belle uto­
pie . . et un terrible danger. C'est 
dommage tout de même, il est des 
hommes à qui irait notre pure amitié, 
mais ce sont eux les vilains qui gâtent 
nos plus beaux sentiments. En faisant 
ainsi leur métier d'homme, ils se privent 
d'une belle douceur, (iardez-vous. mon 
Brin de Lilas. A jouer avec le f eu . . . 
Apportez-moi la douceur de vos causeries 
et le charme de vos idées. 
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PIERRETTE.—Quand je vous le 
disais que vous n'étiez pas mûre pour le 
mariage. Petite fille pleine d'espièglerie, 
qui sciemment me lancez comme vous 
dites sur ce chapitre: Mariage et enfants... 
pour avoir, à vous toute seule, toutes les 
colonnes du Courrier. Petite 'Masque'. 
Je me demande si vous n'êtes pas entrain 
de vous moquer de moi ? Vous en êtes 
bien capable . . Et pourtant dans votre 
dernier billet, un mot me rassure. "Si 
j'écoute mon cœur, me dites-vous, je suis 
prête à accepter et si j'écoute ma raison. . . 
j 'hésite." Alors, je ne suis plus effrayée, 
ies berceaux seront balancés au rythme 
doux d'un chant maternel . . car, petite 
Pierrette, le cœur a des raisons que la 
raison ne comprend pas. Chère, aimable 
enfant, les craintives, droites et franches 
comme vous, sont bien près d'être très 
braves. Ce qui vous arrête, c'est que 
sans vous en douter, vous souhaitez, dans 
votre ardeur juvénile, être une vraie 
Cornélie . . Vous la serez . . . et vous 
pénétrerez d'autant plus avant dans le 
cœur de Rosemonde. . . où vous avez déjà 
une place de choix. 

COLIBRI.— Oui, nous avons des nou­
velles de ce mignon Neveu du Courrier. 
Ce petit Germain est un amour. Voici 
le portrait qu'en trace son Papa, et qui 
m'est transmis par Rachel: Blanc comme 
neige, cheveux blonds qui promettent de 
jolies boucles, traits délicats, tout petit 
nez, toute mignonne bouche, mais des 
yeux immenses et sombres, petite tête 
parfaitement ronde aux oreilles finement 
ourlées et le père ajoute: "Je l'aime 
comme tout un monde" . . N'est-ce pas 
touchant ? Mes petits enfants sont au 
nombre de trois, l'aîné et le plus jeune: 
Laurent et Marcel, deux têtes brunes. 
Puis Marie-Thé, une petite blonde déli­
cate qui vous regarde du haut de ses cinq 
ans, et qui n'a pas froid aux yeux, elle 
porte bien son nom puisque Thérèse veut 
dire: Guerrière. Je la nomme à la japo­
naise, mais je l'aime à la canadienne! 
Si je fais du bien, je me considère comme 
vous privilégiée, car on pèche plus souvent 
par le bien qu'on omet que par le mal que 
l'on fait . . et puisque la vie m'a placée 
où je suis, ne lui dois-je pas d'être ou du 
moins de m'efforcer d'être à la hauteur. 
Je n'ai pas fait d'indiscrétion, et notre 
Directeur littéraire ignore tout le bien que 
vous pensez de lui: avouez que c'est dom­
mage. . . de le priver de ces jolies rieurs 
si fraîches. Une caresse sur vos ailes et 
je me sauve. 

RACHEL.— Ma chère et triste amie, 
je ne trouve vraiment que ces mots à vous 
adresser: Pleurez, pleurez votre chagrin, 
jusqu'à l'épuiser si possible, mais je sais 
bien que vous êtes comme moi une sensi-
tive et que longtemps vivra ce souvenir 
douloureux de votre âme. Pauvre chère, 
je pense à vous et à votre peine. . . Oh ! 
combien souvent. Racontez-vous à la 
Mère de toutes les douleurs: "Est-il une 
douleur comparable à la mienne?" disait-
elle Elle vous viendra en aide. Heureuse 
je suis d'apprendre que votre maman se 
porte bien, pour elle ma vaillante réagissez, 
sortez un peu de vous-même et Dieu ai­
dant vous verrez que la vie reprendra son 
cours car il faut que la vie continue. 
Je parle ici de votre collection de la 'Revue 
Moderne', intacte et complète à date et 
dont vous disposeriez à prix raisonnable; 
s'il se trouvait acheteur parmi nos lecteurs 
ou lectrices, je vous le ferai savoir dès 
qu'on m'en aura avisée. Vous avez 
aussi en double les premières années qui 
appartenaient à Fabienne — de 1°1° à 
l'*2(> inclusivement. Espérons que nous 
vous trouverons le placement de tout cela. 
Du fond de l'âme, je vous adresse mon 
plus tendre souvenir. 

FRIVOLETTE.— Ce que je pense de 
la vie ? voilà une ciucstion bien grave pour 
une petite fille frivole. Je me persuade 
de plus en plus que ma petite amie n'a 
de frivole que le nom. Oui la vie e-i 
bonne, oui la vie est belle, nui la vie vaut 
d'être vécue. N'est-clle pas un don de 
Dieu? La mépriser et la maudire serait 
un crime. Regardez-la en face petite 
fille qui y entre/ à |>cinc, et pour les joies 
que déjà, elle vous a données et pour 
celles qu'elle vous réserve, souriez-lui. 
Vous jalouse ? allons donc, voilà un vilain 
sentiment que vous ne cultiverez pas en 
vous; car c'est avouer son infériorité 
qu'être jalouse, vous ne le voudriez pas, 
dites? Ilélas, il me faut faire des billets 
brefs, si vous saviez comme c'est difficile, 

(Suite à la page 53) 
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Budapest, cité royale 

donne de la tablature aux étrangers. 
Cependant, les Hongrois de la classe 
instruite parlent presque tous l'allemand, 
souvent aussi le français ou l'anglais. 
La plupart des jeunes filles catholiques 
de la société fréquentent des pensionnats 
tenus par des religieuses françaises. 

Quoique mon vocabulaire fût des plus 
pauvres et se bornât aux dix ou douze 
mots indispensables, j ' a i voulu m'évader 
seul de Budapest, un samedi soir, pour 
aller passer le dimanche à Mezolcovesd, 
gros village de la plaine, où les paysans 
ont conservé leurs traditions locales et 
surtout leurs costumes pittoresques. C'est 
une excursion que je n'oublierai pas de 
sitôt. . . 

L'express a vite avalé les cent quarante 
kilomètres. En route, je remarque que 
nous sommes tous entassés en première, 
alors que la plupart des compartiments 
de seconde restent vides, ce qui me démon-

(Suite de la page 9) 

tre une fois de plus les goûts aristocra­
tiques des Hongrois. 

A la gare, m'attend une espèce de 
"victoria", qui dut avoir ses jours de 
splendeur, alors que sa peinture havane 
tenait encore. . Au presbytère de la 
paroisse — plébania — je suis accueilli à 
bras ouverts par le curé, un jésuite hon­
grois. Nous parlerons ensemble tantôt 
l'allemand, tantôt le latin, mais nous 
nous comprendrons toujours. Au dessert, 
le fameux lokaj fait son apparition, doré 
par les ans, parfumé d'un bouquet à nul 
autre pareil. 

J 'attendais ce dimanche avec impa­
tience. Heureusement, il a été beau. 
Les paysans sont venus à la messe dans 
leurs plus somptueux atours . L'église 
présente une orgie de couleurs. Dans la 
nef, ou les femmes se sont agenouillées, leurs 
jupes amples, ballonnées, garnies de 
petits ruchers, font comme une mer hou­
leuse aux tons changeants. Ici, elles 
s'enveloppent la tête de foulards bariolés; 
pour les noces, ou à certaines fêtes, elles 
arborent des coiffes très curieuses. Les 
hommes, eux, ont des chemises à larges 
manches de surplis, et, parfois, des tabliers 
brodés par leurs compagnes. Le plus 
curieux, c'est leur chapeau rond, en feutre 
mou, qui ne descend jamais sur les yeux, 
mais reste au sommet de la tête, posé en 
I • 11. i 11' . dans un équilibre incertain. 

Il me sera donné de les voir de plus 
près, les uns et les autres, car plusieurs 
viennent à moi comme à leur évêque en 
visite pastorale. C'est que le curé, en 
chaire, a annoncé que je suis du Canada; 
or ceux-ci ont là-bas, dans l'Ouest cana­
dien, qui un fils, qui un frère, qui un fiancé 
peut-être. . . E t ils veulent savoir si je les 
connais, ou du moins s'ils sont à de bons 
endroits. Certains même ont apporté des 
lettres timbrées du Canada! Le curé 
servira d'interprète, et à tous je répondrai 
en substance: 

— Soyez tranquilles. Si le cher absent 
est sobre et travailleur, il réussira certai­
nement, et il vous invitera quelque jour 
à l'aller rejoindre, car il n'est pas de pays 
dont il soit plus vrai de dire que le soleil 
y luit pour tous! 

Ensuite, je vais visiter avec le curé deux 
ou trois fermes, propres, rangées, assez 
cossues d'apparence, et l'exposition des 
broderies des paysannes, travaux moins 
remarquables par leur finesse que par la 
variété de leurs couleurs, où le rouge et 
le vert dominent, et leur cachet franche­
ment asiatique . Entre temps, le pas­
teur m'a expliqué que cette population 
rurale, tant protestante que catholique, 
est religieuse, paisible, laborieuse. Seule­
ment, il déplore que trop de jeunes gens 
émigrent vers les villes. N'est-ce pas 
le mal universel ? 

Malgré la richesse relative de leur p , i V 8 

malgré l'essor nouveau que prennent t'în* 
diistrie et le commerce, les Hon> . , j s 

d'aujourd'hui ne sauraient vivre heureux 
Plusieurs épinglent au revers de leur veston 
une broche portant ces sept lettres: Tria-
non. Ouvrez le cœur d'un Hongrois 
vous y trouverez gravé le même mot! 
Un ami m'expose avec chaleur les griegj 
di- s, >n p e u p l e 

— On a beaucoup parlé, autrefois, du 
partage de la Pologne. Qui, de nos jours 
parle du démembrement de la H u n 
que le savant géographe Elisée Re. lus 
considérait comme la plus parfaite unité 
géographique du m o n d e ? . . . Connu 
vous le supplice de l'écartèlement, qu'on 
infligeait jadis aux criminels? Leurs 
membres étaient tirés en tous sens par 
des chevaux. Eh bien! la Hongrie 
pour avoir ajouté foi à l'armistice, l'a 
subi, ce terrible supplice: cinq pays se s.,nt 
disputé ses dépouilles sanglantes, lui 
laissant à peine le tiers de sa population 
et moins du tiers de son territoire primi-
tifs Aussi nous n'avons cessé de protes­
ter contre pareille violence. Cette année 
plus que jamais, notre fête nationale, la 
Saint Etienne (20 août), a été une immense 
et douloureuse plainte . . Seulement, 
est-ce que ces moyens constitutionnels 
suffiront à nous faire rendre notre bien ? 

Les Hongrois ont leur Credo, qu'ils 
redisent religieusement. Détail touchant, 
les enfants eux-mêmes ajoutent à leur 
prière ces mots, où il y a, avec une deman­
de, un acte de foi: " J e crois en un seul 
Dieu; je crois en une seule patrie. Je 
crois en une seule Justice divine et éter­
nelle. J e crois à la résurrection de la 
Hongrie. Amen"! 

A R M A N D YON 

La dona e mobile... 
(Suite de la page U7) 

Tu reçois régulièrement de ses nouvelles ? 
(tante Hortense est curieuse des secrets 
des jeunes.) 

— Assez régulièrement. 
— Q u e devient-il ? s'informe Tonan-

court. 
— Exploiteur de terrains miniers. Il 

a longtemps ébréché sa pique et ses 
espoirs sur des veines illusoires; mais 
dernièrement, les journaux font une 
véritable réclame autour de son nom. 
C 'est vraiment le découvreur des richesses 
du territoire de Rouyn. Il eut l'aubaine 
récemment de céder à une compagnie 
puissante l'option sur une partie de ses 
mines et le voilà qui marche aune conquête 
de l'or. 

— Bravo! applaudit Camille. 
— Vous vous intéressez aux spéculations 

minières? risque Bouthillier intrigué. 
— Voici, répond la jeune fille sur un 

ton de confidence. A n t o i n e Bressard 
et moi sommes de vieux amis. Il avait 
au moins vingt printemps avant que 
j ' a ie vu le jour et mon enfance s'est 
émerveillée devant ce héros que mon 
imagination grandissait à l'instar des 
héros de romans illustrés. Antoine a 
fait la guerre au Sud-Africain ; il a servi 
d ins la Gendarmerie à cheval et pris 
p a r t à des expéditions périlleuses vers 
I Artique; puis, il visita l'Amérique Méri­
dionale. Ce hardi découvreur m'a fait 
rêver de courses en traîneaux mus par des 
chiens esquimaux de vie primitive sur une 
plantation, et que sais-je encore ? 

Il esquijsa plus d'une aventure galante 
et chaque fois, tourna la page à l'heure 
décisive. L'une d'elles avec la fille de 
son Général eut du retentissement; 
plus tard, il échappa à un mariage raison­
nable, auquel il ne manqua que son 
consentement. 

C'est alors que je suis entrée dans la 
vie pour me servir de ses dires. J 'avais 
dix<e-pt ans. il en avait quarante. J 'a i 
tellement subi le charme de son esprit 
aventureux q u e j ' en demeurai silencieu­
sement éprise, associant en secret ma 
jeunesse à des projets romanesques; 
si bien qu'Antoine se croit très malheureux 
quand je lui confesse que j ' a i pu soupirer 
pour lui et le somme de me dédommager 
du culte que lui avait voué mon adoles­
cence en m'établissant héritière univer-
sell • de ses trésors enfouis. Il m'en avait 
d'ailleurs fait le serment avec la foi d'un 
Iules Verne. 

— Que ne l'épousez-vous alors ? 
— L'idée ne nous en viendrait plus 

ni à l'un ni à l'autre. Nous nous sommes 
trop accoutumés de nous attendre pour 
que la réalité semble réalisable. Le temps 
a raison rie tout et peu à peu les sentiments 
les plus ardents changent m ê m e de n o m . 

Le mystère de ses spéculations hasar­
deuses, joint à ses absences prolongées 
ont épuisé ma constance; seulement, 
j 'éprouve un plaisir infini à le tourmenter 
en lui rappelant ses promesses impru­
dentes de ne jamais épouser une autre 
femme que moi ou, du moins, de ne convoler 
en justes noces qu'après que j 'aurais 
moi-même décidé de mon sort en le con­
fiant à un autre; ce qui le chiffonne légè­
rement, car au fond, il ne serait pas 
fji lu i | i p r e n d r e f e m m e et quand il témoi­
gne sa surprise de me retrouver sans 
mari, j 'a joute à ses remords en lui énumé-
rant les quelques années qui m ' on t con­
duite sur le chemin de la sagesse. 

— Tout en souhaitant entendre encore 
tinter à vos oreilles les grelots de la folie? 

— Oui, autrement, je serai perdue dans 
la vie comme un enfant sage qui ne croit 
plus au Père Noël. 

Près d'eux, Tonancourt s'égare dans 
des réminiscences auxquelles fut lié 
Antoine Bressard. Tante Hortense l'é­
coute avec complaisance. Témoin de 
ses années d'étudiant, elle dirigea son 
choix vers celle qui porte aujourd'hui 
son nom et en retour, cet homme altier 
lui conserve un attachement sincère. 

Tout en surveillant du coin de l'œil 
les allées et venues de la bonne et en ver­
sant le café, tante Hortense ressasse les 
cendres du passé, avide de réchauffer 
sa vie au déclin. 

A ce moment, apparaît le Notaire. 
Alerte dans ses espadrilles comme un 
coureur de marathon, en trois sauts, il 
franchit l'avenue. 

— A la bonne heure! vous êtes un hom­
me de parole, mes compliments, fait 
Camille, l'apercevant près d'elle. 

— J e suis l'exactitude même, toujours. 

— C'est vrai, concède tante Hortense; 
Antoine, Auguste et vous ne m'avez 
jamais fait faux bond et de la part d'une 
vieille femme, c'est un témoignage tout 
à l'honneur de votre chevaleresque amitié. 

— Antoine est un fier gaillard, confirme 
Tonancourt, obsédé par l'absent. J ' a i 
toujours admiré sa témérité et son origi­
nalité native. Sa première escapade date 
de bien loin. Songez que le gamin avait 
à peine six ans quand un midi, au sortir 
de l'externat des petits, où l'un des 
Frères l'avait menace d'une punition pour 
une algarade de son crû, il résolut de s'en­
fuir sur-le-champ. De complice avec son 

Terreneuve, il se met en route dans un 
petit cabriolet conduit par le chien. 
L'attelage original chemina tout l'après-
midi et, à la brumante, le déposa chez 
son grand-père, à quinze milles de chez 
lui. Tout le canton était déjà aux trousses 
du déserteur. L'étonnement de l'aïeul 
n'eût d'égal que l'inquiétude de sa mère. 
Dès lors, Antoine eut la conviction de 
pouvoir ramer seul sa barque et son plus 
vif désir fut de s'affranchir au plus tôt 
de la monotonie du collège pour embrasser 
la carrière des armes. 

— Antoine est un héros dont s'honorent 
ses amis d'enfance; mais quel don Qui­
chotte quand il s'agit d'échafauder son 
avenir! 

— C'est vous, Notaire, qui lancez un 
pareil manifeste ? Depuis quand vous 
souciez-vous des problèmes d'Antoine ? 

— Camille, vous êtes incorrigible! Jugez 
un peu de l'inconstance de notre belle amie 
qui, l'hiver dernier, me convie à passer 
la semaine en ville pour jouir ensemble des 
représentations de la porte Saint-Martin 
et qui m'accorde à peine un dîner le 
premier jour et la soirée au théâtre, et 
puis, le plus distraitement et le plus 
innocemment du monde, accepte une 
invitation de Pagnelo pour toutes les 
autres pièces à l'affiche! 

—"Souvent femme varie, fol est qui 
s'y fie!" 

— Quelle indiscrétion, Notaire! Vous 
me forcerez à une confession publique! 

— José Pagnelo, déclame Tonancourt; 
je le connais bien, José. Il vous fait la 
cour, Camille ? 

— Il s'en garde bien. C'est justement 
pourquoi nous nous entendons à ravir. 
J e le laisse errer dans des divagations 
charmantes, pour entendre de jolis madri­
gaux. 

— Pagnelo a beaucoup séjourné en 
Europe. Son esprit étincelant est le 
refuge du monde où l'on s'ennuie sans 
lui. Brillant causeur, très recherché, il 
est de tous les galas. Il a le physique et 
la prestance d'un attaché d'ambassade, 
et une allure flexible aromatist'C d'une 
pointe de suffisance, ce qui ne déplaît 
pas aux dames. 

— Il s'emballe sept fois le jour, au dire 
de ses nièces, renchérit Camille. Mais 
quel beau diseur! 

— Qui vous baise les doigts avec l'onc­
tion d'un prince, je suppose? 

— C'est là qu'il nous dépasse, récri­
mine le Notaire. 

— E t alors, Camille, insinue Tonan­
court, que vient faire dans cette galère 
Vanier, avec qui je vous rencontre en 
ville? 

— Séverin Vanier apprécierait votre 
sollicitude à son endroit. Il est bien 
charmant pour moi. 

Piquée au jeu, la jeune fille demeure 
pensive. C'est exact ce que viennent 
d'énoncer ces messieurs; Pagnelo est un 
seigneur démodé, créé et mis au monde 
pour sérénader le beau sexe; Antoine, un 
futur magnat sans jugeotte ni gouverne, 
quant à ses affaires sentimentales; le 
Notaire, en mal de faire de l'esprit, affiche 
une ardeur qu'il n'a jamais eue et l'autre, 
cet hôte d'un jour, s'effacera aussi vite 
que son ombre. Seul subsiste Séverin. 
Pourquoi avoir rivé sa pensée à Séverin 
Vanier, un grand garçon blasé aux yeux 
gris, au teint mat, à l'humeur variable 
et aux idées fixes et rigides ? Ne surprit-
elle pas un jour l'opinion unanime de tout 
un salon: "Séverin Vanier? quel excen­
trique! Mais on lui pardonne tout; il 
est si intelligent." Or, cet homme excen­
trique et intelligent exerce sur elle l'em­
prise d'une force de volonté, d'une sobri­
été de paroles, d'une ironie malicieuse, 
attisée d'un rire sonore. Est-ce bien là 
celui qui dominera sa vie ? Toute co­
quette que semble être Camille, son indif­
férence feinte, cette gracieuse indolence 
qui aguiche ses admirateurs voile une 
âme sincère qui questionne l'avenir. 

— A quoi pensons-nous, Camille? La 
voilà rendue dans une autre planète. 
"Reviens, pécheur, à la Voix qui t'appelle! 
La lune argenté les peupliers et mon canot 
vous invite. C'est l'heure exquise, venez! 

Maurice Bouthillier les regarde silen­
cieusement s'éloigner. 

La même voix cuivrée chantonne au 
loin : 

C'était un petit bonhomme, sapristi! 
La fille à Jérôme, la fille à Jérôme, 
C'était un petit bonhomme, sapristi! 
La fille à Jérôme, que je l'aime-l-y! 

M A R I E - R O S E T U R C O T 

La liberté, c'est le droit de se mêler 
affaires des autres.— Abbé Galliani 

La libéralité consiste moins \ d o n 
beaucoup qu'à donner a propos 
Bruyère 
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LES CONSEILS D E M A N E T T E 

s l 'hiver t r è s rude q u e nous 
,v, subi, c 'est une joie immense que 

..iixi-r un soleil I le de i l u n e .lt inos -
.,!„ bienveil lante. D a n s la maison, 
|eS d ux sont é te in t s , e t t o u t e s les fenêtres 

ut pour q u e la cha leur solaire 
pendre j u squ ' au c i / 'ur du logis, forti­
fiai! i' et saine. 

M lis le soleil sait a u s s i n o u s jouer de 
vilains tours . Q u a n d les v i t res sont 
r e r n ] es, il a vi te (ait de dévore r les r ideaux 
délicats à t r a v e r s la fenêtre . Brise-bise 
Je tulle brodé, de fine dente l le , d e crCpe d e 
i |, de mousseline de soie ne rés is tent 
pas longtemps à l ' a rdeur de s e s r ayons . 
|.-| , i ^ rand d o m m a g e . 

Ali ii de neut ra l i ser cet effet désas t reux 
j u snlc'il, badigeonnez v o s v i t res avec u n e 
solution de sulfate d e qu in ine , que vous 
préparera le pha rmac i en . l e s v i t res 
n'en - i ront pas t e in tées , e t vos r ideaux 
e n rei evront une pro tec t ion efficace. 

Les nœufs appa ra i s sen t , ce t t e saison, 
sur la p lupart des modèles Un nœuf de 
ruban clair suffit à égayer une pe t i t e robe 
de lainage sombre . Q u a n t à la robe de 
crêpe et de mousseline, elle s 'encocarde 
sans scrupule aucun et gagne à c e s orne­
ments un c h a r m e jeune , plein de séduc­
tion. 

La saison des fleurs est revenue , et nous 
nous en réjouissons tou tes , car i 1 n ' e s t pas 
de plus belle i i r u r e p e u r le logis que les 
grappes parfi . ées du lilas et la fraîcheur 
délicate des ro» s. 

Seulement, les fleurs sont fragiles. 
Elles meurent v i te , une fois coupées . 
Comment les faire dure r d a v a n t a g e ? 

Il y a plusieurs procédés : vous connais­
sez peut-être l 'emploi , d a n s c e b u t , de 
l'aspirine? On j e t t e un grain d ' a sp i r ine 
dans le fond du vase ; il se dissout d a n s 
l'eau et s 'oppose à la put réfac t ion t r o p 
rapide des t iges. 

Les fleuristes font mieux encore . P o u r 
faire durer les fleurs rares , ils coupen t leurs 
pistils, au moins en pa r t i e , avec des ci­
seaux. Ceci empêche le t rava i l de la 
fécondation, qui ac t ive o rd ina i r emen t la 
mort des fleurs. 

On peut éga lemen t leur r end re une 
fraîcheur m o m e n t a n é e en p longean t leurs 
t iges d a n s l 'eau boui l l an te e t en c o u p a n t 
ensui te la par t ie de la t ige qui y a ba igné . 

S A V O I R V I V R E 

Q u a n d on vous a p p o r t e des fleurs, sans 
les poser sur un meuble , telle une q u a n t i t é 
négligeable, faites-les auss i tô t m e t t r e d a n s 
l 'eau et si vous n ' avez personne p o u v a n t 
s ' acqu i t t e r de ce soin, allez r a p i d e m e n t 
vous -même chercher un vase, en lequel 
vous disposerez a r t i s t e m e n t vo t r e bou­
que t , sous les yeux du d o n a t e u r , flatté de 
vo t re empres semen t . 

Q u a n d on vous a p p o r t e des bonbons , 
défai tes le paque t , ouvrez la boi te — ou 
le sac — et offrez-en le c o n t e n u a u x per­
sonnes présentes , puis servez-vous, à 
vot re tour , en m o n t r a n t , pa r un compli­
ment , combien vous appréciez la friandise. 

Ga rde r la boî te fermée pour ra i t don­
ner à penser que vous la réservez pour la 
" r e p a s s e r " en présent à q u e l q u ' u n d ' a u t r e . 

Q u a n d on vous a p p o r t e un cadeau , 
remerciez d ' abo rd — e t de bonne foi — 
puis, ap rès un " v o u s p e r m e t t e z " d é n o t a n t 
une légit ime et t r è s permise curiosi té , 
dénouez les ficelles, re t i rez les papiers e t 
faites surgir l 'objet , lequel na tu re l l emen t 
sera tou jours celui qui j u s t e m e n t vous 
fait plaisir! 

N ' a b u s e z j ama i s du t e m p s de ceux que 
vous p a y e z : qu ' i l s 'agisse d 'un professeur, 
d ' u n e coutur iè re à la journée , ou de n ' im­
por te qu i , vous ne devez essayer de re ten i r 
au delà des l imites convenues ; cela serai t 
déloyal e t vi lain; il vous faut , au con t ra i re , 
veillei sc rupu leusement à ce que ces l imites 
ne soient pas dépassées . 

Libre au professeur ou à la cou tu r i è re 
de prolonger un peu et consc i emment la 
séance, e t de cela vous ressentez une sor te 

de g ra t i t ude , q u e vous pouvez prouver , à 
un m o m e n t donné , pa r une gentillesse 
que lconque . 

Q u a n d vous devez vous rendre à un 
e n t e r r e m e n t e t que v o u s n'é-tes p a s t e n u e 
de p rendre le deuil , me t t ez -vous en noir, 
a u t a n t que possible, ou, à défaut , n ' abor ­
dez que des couleurs sombres . T o u t e 
mise excent r ique serai t déplacée , d e même 
q u e les g a n t s b lancs pa ra î t r a i en t r idicules. 

Allez b r a v e m e n t ouvr i r vous -même la 
po r t e si on sonne, e t que vous n ' ayez p a s 
de domes t iques , mais faites-le t r è s na tu ­
re l lement , telles les d a m e s de bien des 
pays é t r ange r s — en Scand inav ie n o t a m ­
ment — qui journe l l ement t r o u v e n t t ou t 
s imple de s ' a cqu i t t e r de ce soin; pensez seul 
m e n t à ne pas commence r la conversa t ion , 
de manière à re ten i r d a n s l ' a n t i c h a m b r e 
vos amis qu ' i l est préférable au con t ra i re 
de faire en t r e r r a p i d e m e n t d a n s le salon 
ou la pièce qui en t i en t lieu. 

Si en o u v r a n t vous vous t rouvez en 
présence d ' inconnus , la p remière chose 
est de vous assurer " q u i " ils d e m a n d e n t e t 
s'ils v i ennen t bien pour vous ou que lquun 
des vô t r e s . La deux ième est de vous 
rendre c o m p t e s'il s 'agi t d e fournisseurs 
ou de personnes que vous devez recevoir : 
en ce cas introduisez-les e t nommez-vous 
t ou t de sui te en guise de p résen ta t ion , 
a f . i qu ' i l n ' y ait pas d ' équ ivoque et q u e 
les v is i teurs se sachen t en présence de la 
maîtresse de maison. 

Ne cédez pas à la manie de cer ta ines 
personnes , lesquelles n e se c o n t e n t e n t 
p a s de reconduire leurs visi teuses j u s q u ' à 
la por te du palier, mais , qu i , ce seuil 
passé, c o n t i n u e n t — à moins qu 'e l les ne 
c o m m e n c e n t — une conversa t ion . 

O n par le souvent de " l ' espr i t de l 'esca­

l ie r" mais , peu t -ê t re , cet espr i t consiste­

rait-il à n 'en p a s faire sur l 'escalier . . . 

Madame reçoit 
(Suite de la page 14) 

C R E M E A L A V A N I L L E E T A U X M A R R O N S 

F a i t e s u n m é l a n g e d ' u n e p i n t e d e c r è m e a v e c u n e 
chopine d e l a i t ( o u p r e n e z t r o i s c h o p i n e s d e l a i t é v a p o ­
r é ) , u n p e t i t m o r c e a u d e v a n i l l e e n g o u s s e é m i n c é ; 
'A t a s s e d e c a f é t r è s f o r t , u n e t a s s e d e s u c r e e t q u e l ­
ques g r a i n s d e se l . C o n g e l e z à r a i s o n d e h u i t p a r t i e s 
de g lace p o u r u n e d e se l . S e r v e z e n p e t i t s b a l l o n s , e t 
couvrez d e m a r r o n s f r a n ç a i s h a c h é s f i n e m e n t e t d e 
légères p o r t i o n s d e s i r o p d e v a n i l l e . 

D I N E R 

Suprême de Melon Glacé 

Olives "Chutney" ( m é l a n g e d e f r u i t s e t d ' é p i c e s ) 

Soupe Claire aux Tomates 

Filet de Boeuf Grillé et Garni 

Topinambours à la Créole ( p a t a t e s s u c r é e s ) 

Pots à la Menthe Petits Pains ( R o l l s ) 

Grillage de Concombres à la Vinaigrette 

Sandwiches aux Arichois 

Mousse de Fraises Oi/Y 

S U P R E M E D E M E L O N G L A C E 

Il f a u t q u e le m e l o n s o i t t r è s f r o i d , m e t t e z - l e d o n c 
dans l a g l a c e . A l o r s r e m p l i s s e z - l e d ' u n s i r o p f a i t d ' u n e 
t a - se de c h a c u n d e s i n g r é d i e n t s s u i v a n t s : s u c r e , s i r o p 

n t h e e t e a u , l a i s s e z b o u i l l i r c i n q m i n u t e s , p a s s e z 
a la f ine p a s s o i r e e t s e r v e z d e s d e m i - m e l o n s s u r u n l i t 
jf1 g l ace p i l é e ; g a r n i s s e z d e m e n t h e f r a î c h e s ou d e 
l '-uilles d e m e n t h e c r y s t a l l i s é e s . 

F I L E T D E B O E U F G A R N I E T G R I L L E 

Ta i l l ez en r o n d e t p a r e z d e s m o r c e a u x d e f i l e t do 
uf de d e u x p o u c e s d ' é p a i s s e u r , p u i s e n t o u r e z d ' u n e 

inche m i n c e d e l a r d s a l é ; f ixez s o l i d e m e n t c e t t e t r a n -
avee u n c u r e d e n t s ou f i ce lez - l a . A s s a i s o n n e z d ' u n 

' J de p o i v r e e t g r i l l e z . N e f a i t e s p a s u s a g e d e p i n c e s 
mota l ou d e bo i s . J u s t e a u m o m e n t d e r e t o u r n e r v o s 

' ota p o u r l a d e r n i è r e fo i s , s a u p o u d r e z l é g è r e m e n t d e 
S e r v e z c h a q u e m o r c e a u s u r u n e t r a n c h e d ' a n a n a s 

utée e t c o u v r e z d ' u n p e u d e b e u r r e f o n d u . E n t r e 

d e u x m o r c e a u x d e f i l e t m e t t e z u n e ou d e u x t r a n c h e s 
d e t o m a t e s v e r t e s , u n p e u d e p i m e n t v e r t é m i n c é f i n e ­
m e n t e t q u e l q u e s c h a m p i g n o n s s a u t é s a u b e u r r e . G a r ­
n i s s e z v o t r e p l a t de c r e s s o n e t d e p r u n e s v e r t e s ( G a g e 
P l u m s ) . A u d e r n e i r m o m e n t m e t t e z u n e p o i n t e d e 
" k e t c h u p " a u x t o m a t e s s u r c h a q u e f i l e t . 

T O P I N A M B O U R S A L A C R E O L E ( P a t a t e s s u c r é e s ) 
F a i t e s b o u i l l i r v o s t o p i n a m b o u r s , c o u p e z - l e s e n d e u x 

d a n s le s e n s d e l a l o n g u e u r , e t r a n g e z - l e s d a n s u n p l a i 
c r e u x a l l a n t a u f o u r . C o u v r e z a m p l e m e n t d e b e u r r e e t 
d e s u c r e b r u n ( c a s s o n a d e ) . A j o u t e z u n e p o i n t e d e m u s ­
c a d e , s a u p o u d r e z d e sel f in e t e n f i n d e l ' é c o r c e r â p é e 
d ' u n e o r a n g e . C u i s e z j u s q u ' à ce q u e le s u c r e e t l s 
b e u r r e a i e n t p r i s c o n s i s t a n c e d e s i r o p , e n v i r o n V2 h e u r e 
à % d ' h e u r e d a n s u n f o u r m o d é r é ( 3 7 5 ° F . ) 

G R I L L A G E D E C O N C O M B R E S A L A 
V I N A I G R E T T E 

P e l e z v o s c o n c o m b r e s e t l a i s s e z - l e s u n e h e u r e ou 
d e u x d a n s l ' e a u g l a c é e a v a n t d e v o u s en s e r v i r . T r a n ­
chez e t p l a c e z s u r u n g r i l l a g e e t l a i s s e z d e n o u v e a u s u r 
l a g l a c e p o u r les r e n d r e c r o u s t i l l a n t . S e r v e z les t r a n ­
c h e s s u r d e l a l a i t u e e t p a r e z - l e s d e l a s a u c e v i n a i g r e t t e 
s u i v a n t e . F a i t e s u n m é l a n g e : 1 c u i l l e r é e à t h é d e se i , 
% d e P a p r i k a , u n s o u p ç o n d e p o i v r e , 2 c u i l l e r é e s à 
t a b l e d e v i n a i g r e d e T a r r a g o n e , u n e c u i l l e r é e à t a b l e 
d e v i n a i g r e d e c i d r e , 8 c u i l l e r é e s à t a b l e d e b o n n e h u i l e 
à s a l a d e , 2 c u i l l e r é e s à t a b l e d e m a r i n a d e s é m i n c é e s , 
m ê m e q u a n t i t é d e p i m e n t v e r t a u s s i é m i n c é e t u n e 
c u i l l e r é e à t h é d ' o i g n o n é m i n c é . B a t t e z e t c o n g e l e z b i e n 
a v a n t d e s e r v i r . 

S A N D W I C H E S D ' A N C H O I S 

P r e n e z d u p a i n d e b l é e n t i e r , t r a n c h e z e n d o n n a n t 
l a f o r m e q u e v o u s d é s i r e z e t r e c o u v r e z l e s t r a n c h e s 
d ' u n e p â t e d ' a n c h o i s t r è s m i n c e s u r l a q u e l l e v o u s p l a c e z 
u n e d é l i c a t e t r a n c h e d e c i t r o n , u n s o u p ç o n d e t r a n c h e . 

M O U S S E A U X F R A I S E S 

F o u e t t e z u n e c h o p i n e d e c r è m e é p a i s s e ; a j o u t e z 2 
t a s s e s d e f r a i s e s p i l é e s d a n s l e s q u e l l e s v o u s a u r e z f a i t 
d i s s o u d r e 1V4 t a s s e d e s u c r e . M e t t e z d a n s u n m o u l e 
f e r m é a p r è s a v o i r c o u v e r t d ' u n p a p i e r h u i l é , e t e n v e ­
l o p p e z s o i g n e u s e m e n t d ' u n a u t r e p a p i e r h u i l é e t f ice lez . 
M e t t e z d a n s 4 p a r t i e s d e g l a c e p o u r u n e d e se l , p e n d a n t 
4 à 5 h e u r e s . O u e n c o r e p l a c e z d a n s le " f r i g i d a i r e " 
4 à 6 h e u r e s s u i v a n t q u e v o u s en a u r e z r é g l e m e n t é l a 
t e m p é r a t u r e . 

M O D E S 

Le m o u v e m e n t du chapeau vers l 'ar­
rière est la no te d o m i n a n t e d e la saison 
en mat iè re de mode . Avec ou sans che ­
veux, nous po r t e rons les formes m o u l a n t 
la n u q u e et d é c o u v r a n t le front . La ligne 
échancré-e au-dessus des sourciU, t a n t ô t 
de côté , t a n t ô t au cen t re , en ovaie ou en 
t r iangle reste s e y a n t e à t o u t e s les phys io ­
nomies . Si vous n ' avez point de rides, 
dégagez c o m p l è t e m e n t vo t r e front, sinon 
laissez dépasser un c ran ou une frisure. 

Les s h a n t u n g s unis e t les toiles de soie 
rayées en t o u s sens sont des t i ssus d ' é t é 
pa r excellence. Avec les je rseys d e laine 
e t de soie ils c o m p o s e n t des robes de plein 
air, deux et t rois-pièces , ab so lumen t ravis­
s an t e s , qui p e u v e n t ê t r e fort habil lées 
pour peu que l'on t ire des inc rus ta t ions de 
couleurs , des oppos i t ions de r ayu re s et 
de fantaisie d u jersey à mail le p lus ou 
moins a jourée , filetées d 'o r e t d ' a rgen t ou 
couve r t e s de motifs en relief. 

P o u r le golf, des robes a m p l e s et souples 
en la inage et en soie de belle qua l i t é pou r 
qu 'e l les t o m b e n t bien, des j u p e s plissées, des 
pull-over de t e in t e s vives , des b a s solides 
en laine ou en fil, des souliers de box ou 
de lézard à pe t i t s t a lons , des g a n t s q u i 
b o u t o n n e n t su r le dessus du poignet afin 
q u ' a u c u n e fe rmeture ne blesse la p a u m e de 
la main, un c h a p e a u à bo rd pour a b r i t e r 
du soleil, vous a s su re ron t un m a x i m u m 
de confor t . 

Les b a s des m a n c h e s décèlent parfois 
l 'espri t d ' u n e to i le t te , ils on t l ' a v a n t a g e 
d ' ê t r e un o r n e m e n t et de m e t t r e en va leu r 
la ligne de la ma in . Le vo lan t s imple , 
doub le ou t r ip le , placé a u t o u r du poignet 
ou le long de l ' avan t -b ra s , les h a u t s revers 
de gu ipure e t de lingerie, les i nc rus t a t ions 
imbr iquées d'étoffes e t de dente l le , les 
pe t i t s plis, les biais de couleur et les t resses 
ne m a n q u e r o n t p a s d ' in té resse r les co­
q u e t t e s . 

Que la m a n c h e soi t épaulée ou rag lan , 
elle est tou jours t rava i l lée de plis, ga rn ie 
de vo lan t s , de bal lons, élargie de po in tes 
p a r t a n t du coude, faite d u mélange de deux 
étoffes. T a n t ô t l ' ampleur est repr ise 
d a n s un poignet , t a n t ô t l ibre, elle s 'évase 
vers la ma in . 

• • 

Les pe t i t s plis ne rvu re s vont conna î t r e 
de g r a n d s succès car les effets t r ava i l l és 
d a n s les corsages a u t a n t que d a n s les 
j u p e s se voient d a n s t o u t e s les col lect ions . 
Ici les plis couvren t t o u t e la robe sauf une 
réserve d 'un i s imulan t un boléro ou un 
empiècemen t ; là, des pl is disposés en t r a v e r 
du corsage suivent un même m o u v e m e n t 
obl ique sur la j u p e . Enfin des a r r a n g e ­
m e n t s en poin te , en m o u v e m e n t r e m o n ­
t a n t , en lignes ver t ica les coupées pa r d e s 
lignes de plis ho r i zon taux sont fort déco­
rat i fs . 

Les ga rn i t u r e s de p lumes se voient sur 
les b o n n e t s de paille et de feutre . P i q u e t s 
de crosse, a ig re t t e s cour te s , b r ins d ' a u t r u ­
che , minoches soyeuses r emplacen t les 
bijoux et les n c r u d s de r u b a n . C h a q u e 
saison a ses é légances . 

C 'es t à la dente l le e t non à la dente l le 
associé* à a u t r e chose que von t nos préfé­
rences pou r les robes d 'après -midi et d u 
soir. A pe t i t s dessins et à réseaux m o y e n s , 
les motifs sont souven t rebrodés de fil 
métall isé et de chenilles. D e s m a n c h e s 
t enues par un bâ t i p e r m e t t r o n t de po r t e r 
ces to i le t tes à t o u t e heure de la j ou rnée . 

N O T E . Si q u e l q u e s l e c t r i c e s 

p o s s è d e n t u n e b o n n e r e c e t t e d e 

s a v o n l i q u i d e p o u r le n e t t o y a g e 

d e s m a i n s , p r i è r e d e le f a i r e 

s a v o i r à R o s e m o n d e , o u à M m e 

R o m é o R é l a n d , S t e - A n n e d e la 

P o c a t i è r c , C t é K a m o u r a s k a . 



Page 58 La Revue Moderne. — Montréal, Juillet 1 9 a g 

Uescargot et l'araignée 

CECI n 'est point une fable, mais le relevé 
de quelques observations sur les rapports 
qu 'ont entre eux ces deux petits animaux. 
À première vue, il ne semble pas que 

l'escargot et l 'araignée entret iennent de rela­
tions suivies; le caractère de celle-ci jouit 
d'ailleurs d 'une t rop fâcheuse réputat ion pour 
inciter celui-là à en nouer avec elle. Mais 
chez les bêtes comme chez les hommes on a 
parfois, sans la chercher, l'occasion de se 
rencontrer, et ces rencontres déterminent 
des a t t i tudes , ou mieux, comme on dit en bio­
logie, des comportements qui présentent de 
l ' intérêt pour le naturaliste. 

Au mois d 'août dernier, nous explorions 
à Schwyz, en Suisse, les flancs des Mythen , 
monts jumelés qui dominent un des coins les 
plus pittoresques du Lac des Ç)uatre-Cantons. 
Nous y cherchions des escargots. Non point 
dans un but alimentaire, encore que l'escargot 
comestible pullule en ces lieux, mais avec le 
dé-sir d 'étudier certaines espèces de l 'endroit. 
Les vallées suisses de cette région de lacs sont 
un paradis pour les mollusques terrestres, qui 
y t rouvent une herbe abondante , une constante 
humidité, de la tranquillité, et, s'ils portent 
maison sur le dos, des matériaux calcaires de 
construction à bouche que veux-tu. Aussi 
quand le temps s'y prête, les buissons et les 
roches sont l i t téralement couverts d'escargots 
admirablement bien venus. 

Or, au hasard de nos excursions, nous 
observâmes deux faits assez constants . D 'une 
par t , la présence, au pied des buissons et des 
murs de soutènement des prairies de la montagne 
d'un très grand nombre de coquilles vides, 
de toutes espèces et de toutes tailles, mais 
avec prédominance des petites. Ces coquilles 
présentaient ce caractère d 'être toutes très 
jeunes, nous voulons dire privées de leur 
propriétaire depuis peu de temps: elles avaient 
la fraîcheur des coquilles habitées. Il est 
certain que, grâce au Ciel, la plupart des 
escargots qui naissent sont moissonnés à la 
fleur de l'âge. Sur une portée de vingt indi­
vidus, malgré des soins attentifs, nous n'en 
avons pu conserver que cinq après deux mois, 
dont un seul survivait en bonne forme après 
in lis mois. Mais il est vraisemblable que la 
plupart des mollusques qui disparaissent meu­
rent extrêmement jeunes. Une fois que l'ani­
mal a at teint une certaine taille, il a les procédés 
personnels de se défendre contre les accidents 
moyens qui menacent son espèce. E t lorsque, 
par exemple, nous rencontrons une agglomé­
ration de coquilles d'escargots comestibles au 
coin d 'un mur, nous n'hésitons pas à croire 
qu'ils ont été mangés de compagnie. C'est 
la pensée qui nous vint en présence de cet te 
multiplicité de coquilles d 'animaux majeurs. 
Et comme la plupart de ces escargots ne sont 
point appréciés par les gourmets humains, 
nous a t t r ibuâmes à quelque prédateur animal 
ce carnage de gastéropodes. L'entomologiste 
Fabre a raconté — et combien joliment! — 
la façon dont le ver luisant se prépare un 
bouillon d'escargot en utilisant la coquille de 
l'animal comme soupière: d 'une piqûre il le 
paralyse et quand le corps de la victime tourne 
en eau changée de débris organiques, il le 
nvourC avec délices. Fallait-il, dans le cas 
prêtent, a t t r ibuer aux vers luisants l'héca­
tombe d'escargots que nous avions sous les 
yeux ? . . Mais un aut re fait retint notre a t ten­
tion. Dans les multiples toiles d'araignées 
qui tapissent ces lieux paisibles, nous remar­
quâmes assez souvent, parmi d 'autres détr i tus 
arrêtés au passage, des coquilles de peti ts 
escargots tombés là par hasard. On pouvait 
sans t rop de présomption se demander si ce 
ne serait pas l'araignée qui se nourri t de ces 
mollusques. Ce t te question que nous nous 
posâmes en fit aussitôt se lever d 'autres en 
relation avec elle: si l 'araignée a t t aque l'escar-

Par M. MANQUAT 

Professeur à l'Université d'Angers. 

got, comment le fait-elle ?. . . Le paralyse-t-elle 
d 'une morsure? Ou, sinon, le poursuit-elle 
dans sa coquille lorsque, sous ses menaces, 
il s'y r e t i r e ? . . . Ou bien perfore-t-elle cette 
coquille pour sucer par le trou la chair de sa 
victime ?. . . 

Il nous parut invraisemblablequet 'ara ignée 
puisse compter sur sa toile pour capturer des 
escargots. Dès que ceux-ci ont a t te in t une 
certaine taille, s'ils tombent en ses filets, leur 
poids les déchire. Ce ne peuvent être que les 
tout peti ts escargots d 'un mois ou deux qui 
se laissent pincer. Mais escargots et araignées 
fréquentent les mêmes stations, recoins de 
murs et fouillis des buissons. L'araignée est 
très mobile, l 'escargot est relat ivement lent, 
et si celle-là poursuit celui-ci dans des intentions 
mauvaises il est hors de doute qu'il est perdu 
d'avance. 

Un examen attentif de très nombreuses 
coquilles vides nous fit reconnaître qu 'aucune 
d'elles ne portai t une perforation, si menue 
fût-elle. Nous tentâmes alors d'offrir un petit 

Vous lirez 
dans notre numéro d'août: 

A R T E T A R T I S T E S 
par Henri d'Arles 

L ' A R C H I T E C T U R E à M O N T R E A L 
par Henri Girard 

L E P R O F E S S E U R D E P I A N O 
par Olivier Carignan 

escargot bien vivant à quelque araignée. Sur 
«If - quanti tés de toiles nous déposâmes délica­
tement le léger mollusque. Or, chose curieuse, 
bien que d'ordinaire celui-ci, empêtré et fort 
mal à l'aise, se débat t i t , jamais nous ne vîmes 
qu'il ait a t t i ré l 'at tention de la propriétaire 
du filet. Les mouvements de l'escargot sont 
sans doute trop lents pour, si l'on ose dire, 
donner à l 'araignée l'impression d 'une capture 
utile; il lui faut, pour qu'elle se dérange, la 
trépidation désespérée de la mouche qui 
cherche à se libérer, ou tout au moins quelque 
chose qui y ressemble, par exemple les vibra­
tions d 'un diapason. 

Alors ?. . . 
Il y a une Providence pour les chercheurs. 

Elle voulut bien nous met t re sous les yeux 
le spectacle désiré, l 'n chemin qui grimpe le 
long de la montagne est protégé contre les 
affaissements du terrain très en pente par un 
petit mur formé de pavés de torrent superposés 
les uns aux autres sans mortier intermédiaire, 
d'où résultent de nombreuses cavités humides 
et sombres, lieux d'élection des araignées et des 
escargots. Sur ce mur, des ronces tombent 
en cascades. Les araignées y tendent leurs 
toiles. Un soir nous remarquâmes l'une d'elles, 
jolie petite bête rouge et jaune aux prises avec 
un escargot. Aux prises est beaucoup dire. 
L'escargot, se promenant sur une feuille de 
ronce, s'était empêtré dans les filets de l'araignée 
qui s 'appuyait sur cette feuille. E t notre escar­
got donc s'agitait comme un beau diable, 
cherchant à se libérer, mais embarrassé dans 
ces fils gluants comme un poussin dans de 
l 'étoupe, il n 'y parvenait pas. A quelques 
centimètres derrière lui, l 'araignée en arrêt 
paraissait l'observer. Longtemps elle demeura 

dans cette position expectante, sans un mou-
vement . Enfin elle se décide, s 'avance et grin , 
sur la coquille de l ' intrus. Bien entendu, celui , 
ne paraît pas se douter, et vraisemblablement 
ne se doute pas, qu'il la porte sur son dos. 
Nouvelle observation de la part de l'araignée. 
Il faut croire que ses yeux, pour tan t nombreux 
l.i renseignent mal, car la voici qui avance du 
côté de la tête de l'escargot une de ses huit 
longues pat tes et se met à tâter . L 'autre ne 
réagit pas à ce contact . Alors l'araignée 
lui descend sur le cou. Le bord du péristi , 
est très sensible chez les escargots. L'araignée 
l'ignore sans doute, car la voici qui se penche 
comme pour mordre ou sucer cette partie du 
corps. Va-t-elle le piquer, le pincer, le para­
lyser ? . . Si elle l'a mordu ou piqué, elle ne l'a 
certainement pas paralysé, car l'escargot brus­
quement imagine ses tentacules, se contracte 
et rentre dans sa coquille tandis que l'adversaire 
surpris, recule. De nouveau l'araignée se 
met en observation. L 'autre ne tarde pas à 
ressortir et recommence ses efforts pour se 
dégager. L'araignée prend une décision inat­
tendue, elle va se placer sous la feuille. Un 
temps se passe et l'englué continue à se débattre 
sans succès. Faut-il que ces fils soient collants! 
L'araignée réapparait , marche vers l'escargot 
et commence à tisser autour de lui de nouveaux 
fils, puis, pour a t tendre sans doute l'effet de 
sa manœuvre, repart se placer en embuscade 
sous la feuille. Nonobstant ces fils nouveaux, 
l'escargot parvient enfin au bord de la feuille 
et passe dessous. Obligé par l'heure tardive 
de quit ter ce spectacle, nous marquons la 
place avec l 'intention de revenir le lendemain 
matin pour voir ce qui est advenu de l'escargot. 
Le lendemain matin, il n 'y a plus d'escargot 
et l 'araignée, ayan t réparé les dommages qu'il 
avai t faits à sa toile, prend, au soleil levant, 
un bain de soleil. 

Quelles conclusions tirer de ces petites 
observations ? Il ne semble pas que l'araignée 
considère l'escargot comme une proie bonne à 
manger. Elle ne paraî t pas chercher à le 
mordre et certainement ne lui administre 
aucune injection paralysante. On a plutôt 
l'impression qu'elle le considère comme un 
intrus, un lourdaud qui déchire ses toiles. 
Si donc il se présente sur son domaine et attire 
son at tent ion par des mouvements désordonnés, 
elle ne désire sans doute qu 'une chose: qu'il 
s'en aille le plus vite possible. Ne peut-on 
pas ainsi t raduire son a t t i tude d'éloignement 
après qu'elle a constaté que sa présence et 
son contact l 'ont déterminé à réintégrer sa 
c o q u i l l e ? . . . Si elle a l'impression qu'il ne 
peut pas se tirer d'affaire elle l'enveloppe de 
fils ? Ne serait-ce pas pour l'immobiliser de 
telle façon qu'il cause à son délicat tissu le 
moins de dommages p o s s i b l e ? . . . Nous le 
pensons pour avoir constaté un autre fait 
curieux. Dans les espaces qui séparent les 
gros cailloux du mur, nous avons souvent 
observé que des escargots collés à l'ouverture 
de ces cavités étaient recouverts de fils d'arai­
gnées formant un réseau enchevêtré qui 
les séquestrait comme sous une coiffe de mous­
seline. Il est probable que ce moyen d'arrêter 
un escargot, sur tout s'il est de bonne taille, 
est assez précaire, car d 'un coup d'épaule il 
se dégagera facilement. L'araignée commet 
donc une erreur d 'appréciation. Il n'en reste 
pas moins qu'elle obéit, ce faisant, à un instinct 
judicieux, puisque pour se débarrasser d'un 
fâcheux, ou bien elle s'écarte pour ne pas le 
troubler dans ses efforts de libération, ou bien, 
s'il ne peut se libérer, elle tente de l'immo­
biliser. 

D'aucuns diront que ce sont là de déplo­
rables interprétations vitalistes et que nous 
prétons à l 'araignée des raisonnements Mue 

sans doute elle ne réalise pas. PossiMe-
Admet tons qu'elle se comporte comme si elle 
raisonnait. T a n t d 'hommes, qui pourt int 
ont la faculté de raisonner, se comportent si 
souvent comme s'ils ne raisonnaient pas! 

(La Science Moderne) 
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L U C I E N N E — Sensée, réfléchie. Es ­
prit • lair et positif aidé d'une imagination 

ETUDES GRAPHOLOGIQUES 
Par PIERRE LUMEN 

gra. i use et active, qui assure un bon 
équilibre des qualités pratiques et de» 
qualités aimables. Elle a de la finesse, 
de l'habileté intellectuelle, et tout cela 
donne à sa volonté beaucoup de souplesse. 
Ordre et méthode; beaucoup de savoir-
faire Il y a dans cette jeune téte beau­
coup de suite: une idée se relie sans cesse 
à une idée antérieure. Volonté vive, 
active, faite autant pour la résistance que 
pour l'initiative. Une pointe de vanité 
et une autre d'égoïsme la rendent parfois 
susceptible; mais en général, l'humeur est 
égale et sans caprices. Réservée, dis­
crète, aime d'instinct ce qui est délicat 
et beau; riche culture. Elle est bonne, 
mais sa générosité ne risque pas de s'égarer, 
car elle la raisonne. Ses affections sont 
vives et profondes. 

CORINE.— Pour $1.00 vous avez droit 
à un envoi direct, mais je n'ai pas d'adresse 
et Mme Rosemonde dit ne la point con­
naître. C'est dommage de ne vous donner 
qu'une esquisse, vu l'espace restreint dans 
la Revue, quand vous avez droit de récla­
mer un portrait. Il y a lieu de se repren­
dre vous savez, et sans charge extra. 
Corine, vous avez une volonté merveil­
leuse et si variée dans ses manifestations, 
preuve de supériorité. Tour à tour, 
précise, ferme, résolue, forte, tenace avec 
une pointe d'obstination, ce qui vaut 
beaucoup mieux que l'entêtement, qui 
lui est marque de faiblesse. Goût de 
l'indépendance, besoin inné de franchise 
et de droiture et cela en fait parfois une 
rebelle, mais lui suscite aussi des énergies 
nouvelles et de nouveaux espoirs. Elle 
est bien femme et sait se dévouer, sa géné­
rosité est protectrice, mais plus raisonnée 
que spontanée cependant. Quelle femme 
énergique et positive vous êtes. Aucuns 
doutes ne planent sur vos opinions 
ou vos goûts. C'est une question d'aimer 
ou non. Un désir immense de prendre à 
la vie tout ce qu'elle a de bon ou de beau 
à offrir et même de dépenser de l'argent à 
tous les tournants. L'amour de la beauté 
n'est pas seulement fort, ici, il est exces­
sif. Tout doit être harmonie pour Corine. 
Aucune résignation dans cette nature, 
même l'acceptation lui serait dure. J e 
pense que la pauvreté l'aigrirait. C'est 
une gourmande . . de beauté, de plaisirs 
et de sentiments. Equilibre entre la 
matérialité et l'idéalité, avec un penchant 
pour cette dernière. Grande activité 
cérébrale, jolie dose de magnétisme 
personnel. Que de jolies choses révélerait 
le portrait qui ferait suite à cette analyse. 

F L E U R E T T E . — E s p r i t réfléchi, rai­
sonneur et juste. L'imagination dispose 
aux enthousiasmes. C'est une nature 
délicate et fermée, mais si droite, si sincère. 
Elle est bonne, tendre et sans égoïsme, ce 
qui favorise le dévouement et laisse à la 
générosité ses coudées franches. Sensi­
bilité vive mais contenue et conscience 
excessivement délicate, pour ne pas dire 
Scrupule", Activité sinon très vive du 

moins égale et persévérante. Idées bien 
personnelles et opinions assez arrêtées, 
ce qui porte à la discussion et parfois assez 
agressive. Cependant elle oublie rare­
ment d'être aimable. Peut-être pas sans 
orgueil mais sûrement sans vanité, et 
orgueil est ici plus qualité que défaut. 

La volonté, hélas! n'est pas sans faiblesses. 
Je lui vois des vivacités, des impatiences 
et un peu de sans-gêne. Grande indé­
pendance d'esprit, beaucoup d'adresse 
man u c i | c . du goût, du plus fin, et une ama-
Dilu, d c commande qui la rend précieuse 
» ses a m i s . . . et qui lui fait rarement 
défaut. 

MARGOT LA V I L L A G E O I S E — P l u s 
p ble et plus tendre qu'il lui plaît de le 
laisser paraître, mais possédant l'art de 
cacliL-r ses impressions et ses sentiments. 
L e s prit et le jugement sont justes sensés et 
pfa'iques. L'imagination gracieuse assure 
U n 'el équilibre intellectuel. C'est une 

"ise d'une jolie culture. Ses allie 
1 1 ^ont calmes et constantes. Volonté 

forte, un peu dominatrice, mais ne man­
quant pas de souplesse. Toute la diplo­
matie féminine se retrouve dans ce gra­
phisme éclairé et intelligent. Résolution, 
persévérance, courage. U ne belle énergie 
en somme. Habileté, finesse. . . presque 
jusqu'à la ruse, mais jamais mensonge. 
Un tour d'adresse peu commun dans cet 
esprit merveilleux, et puisqu'on ne doit 
pas dorer la pilule, disons le sentiment 
personnel qui frise l'égoïsme. Elle est 
trop intelligente pour ne pas surveiller ça. 
Grande idéalité, pas l'ombre de vanité, 
économie et bien d'autres choses encore. 

P E T I T E ZON — Pessimiste et fleg­
matique. Un passionné. Sensibilité ma­
ladive. Ses passions sont des forces qui le 
briseront s'il n'apprend à les maîtriser. 
La passionnalité en elle-même n'est ni 
bonne ni mauvaise, tout dépend de l'usage 
qu'on en fait. Ça peut tout de même 
conduire au désiquilibrement du coeur et 
de la tête; si la volonté n'y met bon ordre. 
Mobilité d'impressions. Crainte et défi­
ance, heures de découragement et d'abat­
tement. Volonté inégale et pas bien forte, 
mais ne manquant pas d'initiative. Pas 
du tout dissimulé quoique défiant, et dit 
les choses comme il les pense, quand il 
les dit. C'est un économe (pour ne pas 
dire avare) surtout moralement. Tempé-
ramment un peu mou, assez sensuel; 
un gourmet plutôt qu'un gourmand, et 
qui ne manque pas d'idéalité, ce qui est 
bon comme contrepoids. D é v o t ? . . . Il 
irait jusqu'au mysticisme. Rarement un 
graphisme nous a prouvé davantage la 
dualité entre le corps et l'âme (l'ange et 
la bête). Hélas, si intéressant que cela 
soit. . . l'espace nous arrête. 

E D D I E — La sincérité et la droiture, 
jointes à la modestie et au naturel, font 
de cet Eddie un être merveilleux. Aucune 
vanité, aucun égoisme, un homme comme 
on en voudrait beaucoup. Il voit clair, 
ne s'illusionne pas et par conséquent tire 
des conclusions justes. Le cœur sensible 
et bon est tout en élans de générosité. 
C'est un tendre qui regarde la vie sur ses 
bons côtés et ne s'en fait pas. Il a beau­
coup de goûts variés et aime l'argent qui 
peut l'aider à les satisfaire. C'est un 
être plein d'idéal, sans que cela nuise au 
côté pratique. Car il tient toujours à 
être clair et ne laisse jamais d'équivoque 
ni dans ses paroles, ni dans ses actes. 
Loyauté parfaite, belle activité fructueuse. 
Grande force de résistance. Entrain, 
gaieté. Amour du beau en tout et sens 
du devoir avant tout. Un modeste, com­
me tous les hommes de réel mérite. 

N O U V E L L E C A M P A G N A R D E . — 
Nature toute simple, spontanée, active, 
modeste, sans l'ombre de vanité ou de pré­
tention. Elle est droite, sincère mais 
aussi d'une réserve qui s'oppose aux dé­
monstrations affectueuses et aux confiden­
ces. On ne pénètre pas facilement dans 
son âme, et pourtant elle est bonne, déli­
cate, pas du tout agressive, fine et dévouée. 
Sa générosité s'exerce à bon escient et 
n'en est que plus efficace. La volonté 
n'est pas très forte: vive, active, un peu 
obstinée, mais quand même à la hauteur 
des circonstances, on ne peut donc pas 
dire qu'elle est faible. Un peu de caprice. 
Tour à tour gaie, enjouée, puis mécontente, 
l'humeur est donc variable. La mauvaise 
humeur se fait jour sous forme d'entête­
ment. Du goût, de l'adresse et de l'ordre, 
surtout matériel. 

Chronique Graphologique 

Nous continuons notre petit dictionnaire des facultés et attributs humains, 
trop souvent mal interprétés. 

A c a r i â t r e — (Caractère) qui n'est jamais content de rien, ne peut rien 
supporter, se fâche toujours, non pas violemment mais aigrement. 

A c c a p a r e m e n t — Une salade d'égoïsme, d'avarice, de ruse et même 
parfois de violence. 

A c c e n t u a t i o n — S'applique à l'ensemble des signes graphiques et signi­
fie: la pureté et l'énergie des facultés, passions ou instincts qui constituent une 
personnalité morale. 

A c c o m o d a n t — (Espri t ) . L'opposé de l 'acariâtre. . nécessite beaucoup 
de douceur, mais non la forte dose d'intelligence. 

Act iv i té — Besoin de se donner du mouvement, intellectuel ou moral, 
mais pas nécessairement "Amour du travail". Il y a des gens actifs qui 
n'arrivent pas à faire quelque chose de bien. 

Adresse — Science des moyens de mise en œuvre qui permettent d'at­
teindre un but désigné, en un délai relativement court, avec un minimum 
d'efforts, et le mieux possible. 

Affabili té — Qualité de celui dont les dehors agréables plaisent et met­
tent à l'aise tout de suite. 

Affa ib l i ssement — Au moral comme au physique, une véritable maladie, 
due à la disparition de certains éléments qui représentent la force. 

Affectivité — Faculté de ceux qui sont habituellement affectueux. 
Aftressivité — En quelque genre et avec quelque énergie que ce soit, 

cela va de la critique spirituelle et mordante, même non méchante, jusqu'à 
l'assassinat. 

COURRIER DU MOIS 
(Suite de la page i9) 

et ce Courrier qui s'allonge chaque mois, 
il me faut plaire à tous, alors pardonnez-
moi ma mignonne de vous quitter. 

L I E R R E . — E n f i n vous revoi là . . . on 
n'en demande pas davantage à l'enfant 
prodigue. Il pleut ici des absolutions. 
Vous vous trompez, je n'ai pas douté de 
vous, puisque je n'ai pas voulu prendre 
sur moi d'entamer la subtilité de votre 
nom; j ' a i voulu vous laisser décider vous-
même. J'espérais donc que vous alliez 
revenir. C'est vrai que je suis un peu 
fataliste, et que dans la vie si votre destinée 
est d'aller à droite, vous n'irez pas à gauche 

Mais je n'en reste pas moins une adepte 
du libre arbitre dans l'ordre moral du bien 
ou du mal. Seulement, je pense qu'on 
n'î-chappe pas à sa destinée, j ' a i vu, dans 
ce sens des choses étonnantes. Les mots: 
C'était écrit, c'était fatal, reviennent sou­
vent sur les lèvres des illettrés. Ceux 
qui vivent près de la nature sont natu­
rellement fatalistes. Les paysans ne le 
sont-ils pas tous? C'est pourquoi, ils 
ne s'étonnent de rien. Ceci fait partie 
de leur foi, ils ont confiance en Dieu et 
s'en remettent à Lui quoiqu'il arrive. 
Bonjour, Lierre, quand vous me revenez, 
n'oubliez pas que ce m'est une joie. 

F L E U R D E S N E I G E S — Ce souvenir 
si doux ne doit pas être tristesse. Dites-
vous que si la maman disparue voit le 
chagrin de sa petite, son sommeil ne saurait 
être paisible. Vivre quand la maman 
s'en est allée, ma petite chérie, c'est 
rationel, ce qui ne l'est pas c'est, pour la 
maman, de voir partir avant elle l'être 
qui devait la continuer. Travaillez à 
être une fidèle imitation de cette maman 
si douce que vous pleurez, faites-la revivre 
en vous, et vous verrez quelle douceur 
vous en tirerez. Oui, je vous tends les 
bras, comme une maman à sa petite, et 
je veux vous chanter une berceuse de 
tendre amitié, pour que s'endorme votre 
peine. Dormez, petite Fleur, le sommeil 
est une trêve à la douleur. 

F L E U R E T T E DU T E M P L E — J e 
pense à vous durant ces jours que vous 
allez consacrer à Marie. Quand on a la 
dévotion de la Madone, on n'est pas tout 
à fait sans maman; cette Mère du ciel est 
si puissante. Invoquez-la pour vous et 
pour moi. Si ma réponse vous a fait 
plaisir, vous me le prouverez en revenant 
i moi. En attendant, il me plaît de vous 

dire que je vous trouve une bien gentille 
Fleurette. 

P A P I L L O N R O S E . — V o u s êtes arrivée 
tout juste en temps pour que je puisse vous 
dire un bonjour amical. Si vous le voulez 
nous chanterons à l'unisson le bel été qui 
vient, car c'est sa saison de prédilection. 
Enfin, j 'aurai chaud. Hélas, ce sera 
court, mais je vais me griser de soleil et 
de brise tiède. C'est gentil à vous de 
n'avoir pas voulu manquer le Courrier, un 
merci affectueux. 

U N E F E M M E . — Au moment de 
fermer le Courrier je reçois de vous un 
billet bien amer. Pauvre vous à qui je 
voudrais faire tant de bien. J e vois l'im­
puissance de la meilleure des volontés. 
J e voudrais mettre en vous ma confiance 
en la vie, mais encore faut-il attendre que 
sonne l'heure. Elle vous doit une revan­
che, et elle vous la donnera. Pourquoi 
dé'sespérer ? Puisque l'amour est là tout 
près, plein de promesses, peu importe le 
reste; on est si fort à deux. 11 fait aussi 
partie de votre tourment, Lui ? Ah ! ç a . . . 
Nous, pauvres femmes on aura beau dire 
et beau faire. . Eux seront toujours 
l'attrait, le tourment, la hantise, la grande 
affaire, le phare ou l'abîme et quelques 
fois tout cela à la fois . C'est fatal. 
J 'a i pour vous une affection toute spé-ciale, 
voudrez-vous vous en rappeler à l'occa­
sion ? 

C A S C A D E F L E U R I E . — U n tout 
petit bonjour, petite fille heureuse, pour 
me permettre de donner à l'infortune le 
meilleur de moi en abondance. Le temps 
est lourd et gros d'un orage contenu, et 
mon cœur ce soir lui ressemble, il est tant 
de larmes que je voudrais changer en 
sourires. Que votre Cascade égrène ses 
perles d'eau pure et fraîche sur mon front. 
A trc>s bientôt. 

C O R I N E — De la télépathie, de vous à 
moi, c'est fait pour me ravir. J e savais 
que cette Revue vous plairait et vous 
captiverait. Ce premier numéro est joli­
ment bien nourri et contient de réelles 
promesses. Dommage que pour notre 
impatience il faille attendre trois mois. 
J 'a i passé- votre lettre pour analyse, mais 
Pierre Lumen me dit que pour $1.00 vous 
avez droit à un portrait détaillé. Si vous 
y tenez, il pourrait le faire et le laisser au 
bureau de la revue à la date que vous indi­
queriez, et vous pourriez passer le prendre. 
Ainsi votre incognito sera respecté; 
c'est sans doute là votre désir. Tous mes 
regrets d'avoir à dire un 'De prolundis' 
sur ce roman, j 'aurais eu tant de plaisir 
à le lire. J e ne doute pas de ses mérites, 
puisque les chefs-d'œuvre sont ceux qui 
n'ont jamais vu le jour et sont resti-s 
enfouis dans l'esprit et dans les cours . 
Les pierres ont beau s'effriter et nos châ­
teaux s'écrouler, nos rêves en créent de 
nouveaux, et c'est bien humain. Ma 
mie Corine, votre "oasis" se fait toute 
fraîcheur pour conserver votre bonne et 
intelligente amitié. Voyez ma réponse à 
Roma V. 

Si vous prétendez être bon, le mon­
de vous prend au sérieux. Si vous 
prétendez être mauvais, il ne vous y 
prend pas. Tel est l'optimisme. 
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dites simplement-
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gastronomie d'amateur 

Il cosmographie est enseignée dans nos 
, ullèges, mais les résultats que donne 

_j et enseignement sont plutôt médiocres, 
i . m ne peut guère jouer un plus mauvais 

tour i un candidat au baccalauréat que de 
l'interroger sur le système du monde. 

I ' irmi les meilleurs des élèves, qui ont 
pour excuse la vie qu'ils mènent entre les murs 
d'un collège où ils sont privés du spectacle des 
phénomènes que le ciel offre aux yeux de ceux 
qui vivent au grand air, il s'en trouve quelques-
uns, qui, plus tard, regrettent cet te lacune 
et s'efforcent de la combler. 

Nous voulons essayer de venir en aide 
aux amaeurs, e t surtout à ceux qui sont à 
peu près dépourvus d'autres moyens de travail 
que leurs yeux. 

L E S INSTRUMENTS 

Avec une bonne jumelle d'opéra, on peut 
déjà voir des choses intéressantes. Il ne faut 
pas oublier que la lunette avec laquelle Galilée 
a fait ses belles découvertes n 'avai t qu'un 
petit grossissement. 

A L ' Œ I L NU 

Avant toute chose, il faut apprendre à 
connaître les constellations; ce n'est pas difficile, 
et on y arrive avec un peu d 'at tention. Il 
n'est pas rare que des gens sans instruction, 
des paysans et surtout des pâtres, les connais­
sent beaucoup mieux que les citadins; seule­
ment, ils les désignent par des noms qui ne 
sont pas ceux qu'emploient les auteurs de 
livres d'astronomie; pour eux, la voie lactée 
est le chemin de Sa in t -Jacques , la Grande 
Ourse est le Chariot , le Baudrier d'Orion 
s'appelle les Trois-Rois , ou bien, en y ajoutant 
les étoiles qui représentent l'épée du géant 
céleste, ils en font le Râteau , etc. 

Nous ne ferons à aucun de nos lecteurs 
l'injure de supposer qu'il ne sait pas s'orienter. 
Ils connaissent donc tous la Grande et la 
Petite Ourse et savent que l'étoile qui termine 
cette dernière constellation est la Polaire, 
d'où il résulte immédiatement pour eux la 
connaissance des quatre points cardinaux. 

Nous pouvons supposer qu'ils ont tous en 
main un petit t rai té de cosmographie, ou bien 
l'un des Annuaires publiés en ces dernières 
années par le Bureau des Longitudes; il leur sera 
donc facile, en consultant ces documents, ' de 
distinguer les divers groupes d'étoiles formés 
arbitrairement par les anciens, et au bout de 
quelques jours ils les connaîtront suffisamment 
pour n'avoir aucune difficulté à trouver un 
^tre dont la position leur sera indiquée 
par les revues scientifiques. Ajoutons qu'un 
atlas céleste peut leur rendre de grands services, 
et que de tels atlas, il en a été publié, à diverses 
époques, dans tous les formats. Nous leur 
recommandons l'édition française donnée par 
j'ortin en 1776, ou mieux encore, celle que 
Ulande a publiée en 1795, de l 'atlas de F lam-
«eed. 

Le premier astre qui nous occupera est la 
Lune, dont les phases sont si remarquables, 
e t , en même temps si faciles à expliquer. Si 
nous en avons la possibilité, nous examinerons 
8 6 8 plaines, fort improprement appelées mers, 

montagnes. Nous remarquerons les 
sommets de quelques-unes de celles-ci, déjà 
écl air< s tandis que leurs bases sont encore 
oans 1 ombre, et qui se montrent comme des 
Points lumineux. S i nous sommes assez pa-

Par E. DOUBLET 

L a contemplation de la surface de la Lune 
est pleine d ' intérêt; on n'en éprouvera pas 
moins à noter son mouvement au milieu des 
étoiles fixes. On constatera facilement qu'en 
un peu moins d'un mois (vingt-sept jours 
huit heures environ) elle fait le tour du ciel. 
C'est un phénomène si facile à consta ter qu'on 
ne doit pas manquer de le faire remarquer 
aux enfants. Cela les aidera à comprendre 
la marche analogue, mais plus lente, des pla­
nètes sur la sphère céleste, mais qui toutefois 
subit de temps en temps un arrêt (stat ion) à 
partir duquel le mouvement change de sens 
(rétrogradation); enfin, après une nouvelle 
station, l 'astre reprend sa marche de l 'ouest à 
l'est et la courbe qu'il décrit sur la sphère céleste 
est très compliquée. Ce mouvement apparent 
résulte de la combinaison des mouvements 
réels de la planète et de la Ter re autour du 
Soleil, qui se font toujours dans le même 
sens. 

N'oublions pas que les planètes inférieures, 
Mercure et Vénus, ne s'éloignent jamais beau­
coup du Soleil et se voient parfois en plein jour , 
avant le lever ou après le coucher de celui-ci. 
On peut, avec des moyens appropriés, cons­
tater que ces astres présentent des phases 
analogues à celles de la Lune. 

Venons-en au Soleil. 
Il est facile de constater , par une obser­

vation que peuvent faire sans aucune difficulté 
tous ceux qui habitent une localité où l'horizon 
est bien découvert, que les points de son lever 
et de son coucher ne sont pas toujours les mêmes 
que ces points oscillent entre deux limites qui 
correspondent aux jours les plus longs et les 
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plus courts de l 'année (solstices d'été e t d 'hiver) . 
En même temps, si on note les constallat ions 
qui, peu après le coucher du Soleil, apparaissent 
au voisinage de cet astre, on ne tarde pas à 
les voir disparaître dans ses rayons; quelques 
jours plus tard, elles se lèvent avant lui, e t on 
consta te que le Soleil a, lui aussi, un mouvement 
sur la sphère céleste dont il fait le tour en un 
an. Nous recréons ainsi l 'astronomie des 
hommes primitifs. 

Mai s nous sommes en avance sur ceux-ci 
en ce sens que nous pouvons faire sur l 'état 
physique de l 'astre du jour des observations 
élémentaires dont ils étaient tout à fait inca­
pables. Un simple verre noirci nous permet t ra 
quelquefois de constater l 'existence de taches 
sur sa surface, et l 'étude de ces taches a donné 
de grands résultats et tout d'abord, elle nous a 
montré que le Soleil est animé d'un mouvement 
de rotation autour d'un de ses diamètres, 
mouvement dont la vitesse n'est pas la même 
pour toutes les zones dont se compose sa sur­
face. L e Soleil n 'est donc pas un corps solide, 
vérité importante que d'autres méthodes ont 
confirmée. 

Un apothicaire allemand, Schwabe (1789-
1875) a consacré à l 'étude des taches solaires 
tous les loisirs que lui laissait l 'exercice de sa 
profession. De ses observations, on a déduit 
la loi de périodicité des taches du soleil, qui 
est d'environ 15.5 années. Or, telle est à peu 
près la loi de variation des phénomènes magné­
tiques, si bien que, lorsque nos lignes télé­
graphiques ne peuvent fonctionner par suite 
d'une perturbation, celle-ci a son origine dans 
les phénomènes solaires. On conçoit l ' impor­
tance de ce t te découverte, et il est à souhaiter 
que Schwabe ait de nombreux imitateurs, 
car nous avons encore beaucoup à apprendre 
à ce point de vue, et il est probable que c 'est 
dans l 'étude de ces phénomènes solaires que 
l'on trouvera la solution du problème de la 
prédiction du temps. 

Un siècle de littérature.. 
(Suite de la page 11) 

nous verrons peu à peu la montagne 
sec.airer complètement et se réunir au corps 

e 1 astre. Une car te de la Lune nous facilitera 
'.' i r e d'études, et de ces cartes, il y en a 
a e '"utes dimensions. 

et souvent infusent à leurs mots l 'inten­
sité vive de leur songe. Cet élan féminin, pres­
que féministe, imprimé à nos lettres n'est nulle­
ment à dédaigner et nous promet des richesses 
neuves. E t quand on voit une autre femme, 
Mlle Margueri te Taschereau, aborder la pensée 
philosophique en une œuvre aussi réfléchie, aussi 
mûre et aussi net tement frappée, que Les pkrres 
de mon Champ, on est bien forcé d'avouer que 
les monopoles masculins sont de plus en plus 
en péril. 

Que nous suggère cet te revue brève et les 
aperçus qu'elle nous donne sur l 'histoire de ces 
cent années ? Les conclusions s'en tirent d'elles 
mêmes. L e total qu'elles dégagent de ce pre­
mier âge de nos lettres mérite at tention et res­
pect. Jugé au point de vue du travail dépensé, 
de l'énergie mise à l 'épreuve, ce siècle offre un 
effort splendide, unique peut-être dans l 'histoire 
des races. Mesuré à ses résultats, il a sauvé la 
langue nationale en culbutant d'énormes barri­
ères; puis, dans ses productions, marqué un pro­
grès net distribué sur une ligne très large et 
compté des achèvements notables en eux-mêmes 
et s'il manque à cet act if des gains encore plus 
élevés, des richesses fabuleuses et hypothéti­
ques, ce n'est pas une raison pour méconnaître 
son poids réel et le capital qu'il nous laisse pour 
des entreprises plus vastes. Evi tons la fatale 
erreur d'être satisfaits de nous-mêmes, poursui­
vons des buts transcendants avec une ambition, 
une curiosité, une application sans l imites; mais 
il n'est nul besoin d'amoindrir pour cela notre 
présent e t notre passé. L 'a t t i tude qu'il nous 
faut, ce n'est pas un dédain futile englobant par 
principe les œuvres de che nous: c'est une sorte 
de modestie fière qui, en graduant leur niveau, 

reconnaisse leur valeur entière comme at tes ta­
tion nationale et comme jalons sur une route à 
peine commencée. L a l i t térature canadienne 
est à cet te heure plus étendue, plus variée, plus 
avancée de toutes façons qu 'à aucun des mo­
ments de sa courte existence. Ce fait suffit à 
fonder nos espoirs, à nous raffermir â la tâche. 
E t des réunions comme celle-ci, en groupant 
tant de travailleurs actifs de la pensé-e française, 
à côté des représentants distingués de notre 
autre langue nationale, moins rivaux désormais 
qu'associés dans un but commun, montrent bien 
la poussée, la force accrue de la sève li t téraire 
chez les petits-fils d 'Et ienne Parent et de Gar -
neau. En somme, la l i t térature canadienne, 
c 'est vous, messieurs, e t vos frères écrivains 
dispersés sur ce continent. El le n 'a de vie 
qu'en vous, elle est ce que vous ê tes ; vous la 
créez de vos esprits et de vos plumes. E t c 'est 
elle-même qui aujourd'hui se proclame par vos 
voix et vous invite à la garder vivante. Par 
delà toute une ère d'efforts, vous rejoignez les 
fondateurs de 1829, conscients d'avoir soutenu, 
agrandi leur œuvre et résolus comme eux à ten­
dre le flambeau aux jeunes phalanges qui sui­
vront. Ne demandons au prochain siècle que 
de nous distancer d 'autant que nous avons nous-
même dépassé nos points de départ; et souhai­
tons que dans cent ans la convention normale 
des Auteurs Canadiens trace un tableau de 
montée constante depuis l 'étape de 1929, 
puisse nous regarder à son tour comme des pré­
curseurs historiques, exalter l'édifice élevé sur 
nos fondations, et nous traiter même d'un peu 
haut comme nous faisons nos humbles ancêtres. 

Louis D A N T I N 



Page 56 La Revue Moderne. — Montréal, Juillet lu g 

E t le j eune h o m m e s ' amusa i t à do r lo te r 
l 'héri t ier des B r u y a s . Ses gestes , d o u x et 
précis, r a s su ra i en t l 'aïeule, t a n d i s que 
son a i r de b o n t é a i m a n t e p é n é t r a i t d ' a m o u r 
le c œ u r de la pe t i t e fiancée. 

E t l 'on e n t e n d i t M m e B r u y a s mère 
d i re g a i m e n t : 

— Vous savez! Ça v o u s va t r è s bien, 
monsieur M a u r i c e ! 

H e n r i e t t e , qu i , r e v e n a n t du bourg , 
passa i t p a r la g r ande grille, fut appelée 
p a r sa mère . 

— Viens féliciter ces heureux fiancés! fit 
l 'excellente femme, sans se d o u t e r du 
coup qu 'e l le d o n n a i t e l le-même à sa fille 
adorée . 

Le rose dél icat du visage d ' H e n r i e t t e 
d i spa ru t souda in . P e n d a n t une seconde , 
la nouvel le venue pa ru t t o u t e pâle, t o u t e 
changée . 

M a i s Henr i e t t e se redressai t déjà , 
pa r un m o u v e m e n t d 'orgueil blessé. Elle 
m u r m u r a une b r ève phrase de c o m p l i m e n t ; 
pu is , elle a jou ta , du bou t des lèvres : 

— J e n 'en suis pas du t o u t su rpr i se . . . 
Vous ne serez, peu t - ê t r e , pas b e a u c o u p 
plus surpr i s d ' a p p r e n d r e , en re tour , que 
je me mar iera i p rocha inemen t avec M . 
Georges Chaud ie r . . Vous avez la p r imeur 
d e la nouvel le . 

M a d a m e B r u y a s , qui regarda i t sa fille 
avec s t upeu r , ouvr i t les lèvres c o m m e 
pour par ler e t les referma sans avo i r rien 
d i t . C e t t e mimique n ' é c h a p p a poin t à 
Yseul t , qui dev ina sans peine le sub ­
terfuge de l 'orgueil leuse H e n r i e t t e , sou­
cieuse a v a n t t ou t de ne po in t pa ra î t r e 
humil iée en présence de sa r iva le . 

Ensu i t e , d a n s la b e a u t é sévère d e s 
chemins de la m o n t a g n e , les v o y a g e u r s 
d e Villechesnel, a c c o m p a g n é s pa r la j eune 
M m e B r u y a s , furent condui t s , en vo i tu re , 
a u c h â t e a u de Sallinges. 

L 'a i r é ta i t vif. Maur ice , qui sembla i t 
encore t o u t s tupéfa i t de sa propre joie, 
enve loppa so igneusement d 'un m a n t e a u 
les épau les de sa pe t i te fiancée. 

" P o u r q u o i ai-je pensé, un jour , q u e je 
serais ma lheureuse t o u t e m a vie ?" se 
d e m a n d a Yseul t , avec é t o n n e m e n t . . . 

O n a r r iva i t au c h â t e a u . 
M a d a m e H a n d e r l e y é ta i t g rave . Elle 

vena i t r endre c o m p t e à J e a n Quérouannez 
de l 'œuvre accompl ie . Sa t â c h e ma te r ­
nelle allait p r end re fin. La dernière des 
demoisel les Hande r l ey ga rde ra i t pour 
tou jours ce n o m honoré , qui é ta i t celui 
de son fiancé. La vie des d e u x sœur s 
se t r o u v a i t ainsi a r r angée pour le mieux. 
Selon t o u t e s p robabi l i t és , aucun danger 
de révéla t ion ne menaça i t désormais les 
filles de Quérouannez . 

Le châ te la in , plus dro i t , l 'air mieux 
p o r t a n t , e n t r a dans le salon où l'on a v a i t 
i n t rodu i t les vis i teurs . 

Yseul t rougi t , en a p e r c e v a n t ce mal­
heureux père qu 'e l le ava i t si f roidement 
t r a i t é . D a n s son bonheur , elle en éprou­
vai t un r emords . 

— Bonjour , cher pa r r a in ! fit-elle, a v e c 
la plus affectueuse douceur . 

Et elle lui t end i t son front. 
Mons ieu r Joufïroy embrassa sa fille, 

d ' u n air t r i s te e t r a v : . A ce m o m e n t , 
Yseul t compr i t que le vieillard ava i t , 
p r é c é d e m m e n t , dev iné qu 'e l le s a v a i t . . . 
et souffert de son a t t i t u d e . La j eune fille 
en ressent i t de la hon t e e t des regre t s . 

Après q u e l q u e s paroles échangées , M m e 
H a n d e r l e y vou lu t s ' en t re ten i r avec le 
châ te l a in . Maur i ce e t Yseult furent 
exilés d a n s la pièce voisine, où Mlle Valérie 
leur offrit l ' agrément d o u t e u x de sa com­
pagnie . 

Les fiancés furent rappelés , t r è s v i t e . 
M. Joufïroy leur ouvr i t les bras , s ans 
pouvoi r s ' empêcher de pleurer . E t les 
s p e c t a t e u r s de c e t t e scène furent é m u s 
j u s q u ' a u x larmes . 

— Je ne vous d ' s pas que je v o u s bénis , 
m e s en fan t s ! di t le châ te la in , à voix basse . 
J ' a u r a i s peur que ma bénédic t ion ne vous 
po r t â t malheur M a i s vous me causez 
une g rande joie . . Maur i ce , vous que 
j ' e s t i m e t a n t , je vous d o n n e ma pe t i te 
Y s e u l t . . . Rendez- la heureuse . vous 

La Dame aux Yeux Baissés 
(Suite de la page 46) 
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qui le pouvez! E t , se t r o u v a n t ' s e u l , un 
ins tan t , avec sa fille, il m u r m u r a , r a v e c une 
humi l i t é po ignan te : 

— M e pa rdonnes - tu , Yseu l t ? 
La j eune fille le pr i t d a n s scs^bras , en 

un élan du cœur . 
— O p a u v r e père , c o m m e vous avez dû 

ê t re ma lheu reux ! 

Ce fut ce jour- là que M . Jouffroy, 
d e v a n t M m e Hande r l ey , S t éphan ie , M a u ­
rice e t Yseul t , par la , pour la première 
fois, de ses pro je t s d ' aven i r . 

— M e s amis , dit- i l , je vais vous faire 
pa r t de ce qui es t , en que lque sor te , mon 
t e s t a m e n t J 'a i voulu conna î t r e mes 
filles . Elles sont telles q u e mon c œ u r 
se les figurait. Mai s , m a i n t e n a n t , c 'est 
fini. . . Les joies de la famille ne sont pas 
faites pour m o i . . . car , mes enfan ts je 
pour ra i s vous n u i r e . . . Un hasard , une 
r encon t r e f a t a l e . . . et l 'on reconna î t ra i t 
en moi le c o n d a m n é Q u é r o u a n n e z . . . 

" I l faut que je m'éloigne de v o u s . . 
Je puis pa r t i r en paix, m a i n t e n a n t , en 
pensan t q u e v o u s serez heureuses . . . 
Non , mes enfants , ne m ' i n t e r rompez pas . 
M a décision est prise e t b ien prise . . 
Je vais m'en aller en I ta l ie , d a n s un ordre 
de religieux français, où je c o m p t e un ami 
qui m ' a é té , jadis , d ' u n " g r a n d secours" . 

— M a i s . . . mon père, d i t Yseul t , péni­
b lement impress ionnée, qui v iendra i t vous 
reconnaî t re d a n s ce coin perdu , où vous 
menez une vie d ' e r m i t e ? . . . Pourquo i 
vous exiler, à cause de nous ? Que vous 
restera-t- i l ? 

U n g rand respect a t t e n d r i vena i t à 
la j eune fille, pour ce ma lheureux vieil­
lard, si noble, e t si d igne a u milieu des 
conséquences de sa faute . 

— M o n père , nous vous en prions, restez 
au milieu de nous ! a jou ta S téphan ie , 
don t le beau visage s 'é ta i t t o u t obscurc i . 
Vos ma lheu r s n 'ont- i l s pas é té assez 
g r a n d s ? . . Vous nous a imez . . . Si vous 
pa r t ez là-bas, qui d o n c v o u s fermera 
les yeux ? 

— Ceux qui seront mes frères, répondi t 
M . Jouffroy, d 'un ton de résolution iné­
b ran lab le . Vous, mes enfants , vous aurez 
vo t r e f a m i l l e . . . Je ne vous m a n q u e r a i 
p o i n t . . . Laissez-moi p a r t i r . . . J ' a i besoin 
d ' acheve r mes jours d a n s le silence et la 
re t ra i t e , avec D i e u . . . Un coupable c o m m e 
moi doit expier encore , a v a n t l 'heure de 
la mor t . 

E t t o u s ceux qui é t a i en t là sen t i r en t 
qu ' i l n ' y ava i t p lus rien à d i r e . . . que rien 
n ' empêche ra i t J ean Quérouannez d 'a l ler 
frapper à la por te de l'asile qu ' i l s 'é ta i t 
choisi. 

Il m o u r r a là-bas e t , d ans l ' humble 
enclos des religieux, il reposera d a n s un 
p a u v r e cercueil . Mai s , à la place de son 
nom déshonoré , on inscrira, sur sa t o m b e , 
un nom nouveau , le s imple n o m fraternel 
qu 'on lui a u r a d o n n é à son en t rée d a n s 
ce t t e maison. 

Ainsi, nul ne saura ce q u ' e s t devenu 
Jean Qué rouannez . T o u t e s les précaut ion 
on t é té prises pour a n é a n t i r sa t r ace . 

— J 'a i pr is aussi des p récau t ions d 'un 
a u t r e genre! conclu t le châ te la in fort 
s implement . T o u t ce qui t o u c h e à ma 
for tune, à la vô t re , mes enfants , t o u t 
cela est a r r angé pour le mieux. 

"Yseu l t , je t e donne Sallinges. Ce 
sera le cadeau de noces d 'un vieux pa r r a in . 
Ainsi, t u ne seras pas séparée de t a s œ u r . . . 
Ceci, S téphan ie le sait déjà , e t y consen t . 
N 'es t -ce pas , S t éphan ie ? 

E t , au milieu des diverses impress ions 
de ce t t e heure , S téphan ie e t Yseul t res­
sent i ren t une vive joie, en songeant qu 'e l les 
v iv ra i en t si près l 'une de l ' au t re , au moins 
d u r a n t la plus g rande par t ie de l ' année . 

C e soir même, Yseul t , t o u t e v i b r a n t e 
encore des émot ions de ces derniers jours , 
embras sa M m e Hander l ey , avec son affec­
tueuse spon tané i t é de jadis . 

— M a m a n , je v o u s remercie de ce que 
vous avez été pour n o u s . . . Si v igi lante , 
si dévouée! 

E t M m e Hande r l ey p a r u t touchée , 
heureuse . A celle-là aussi , l ' a t t i t u d e d 'Y-
scult ava i t é té du re . 

X X I 

M O N S I E U R e t m a d a m e Maur i ce H a n d e r l e y , 
p e n d a n t leur voyage de noces, t r a v e r s è r e n t 
la Bre t agne en différents po in t s . 

U n h a b i t a n t de Villechesnel qui se fût 
t r o u v é sub i t emen t t r a n s p o r t é en Bre t agne 
eût reconnu, avec surpr ise , les nouveaux 
époux d a n s deux tour i s t es qui , cer ta in 
jour d ' a u t o m n e , d e m a n d è r e n t à visiter 
une g rande villa, ensevelie sous ses 
a rbres , à la grille de laquelle penda i t 
l ' écr i teau: " A vendre ou à louer" . 

" Q u e diable veulent- i ls faire d a n s le 
F in i s t è r e? se serai t d e m a n d é le c i tadin 
de Villechesnel. Ont- i ls l ' in ten t ion ba ro ­
que de passer l 'hiver en Bre t agne , d a n s 
ce pays exposé à t ous les v e n t s ?" 

E t le Villechesnellois n ' y eû t , cer ta i ­
n e m e n t , rien compr is . 

L a vieille femme qui faisait fonction 
de gard ienne de ces lieux, v a n t a conscien­
c ieusement la villa à ces acqué reu r s ou 
locata i res possibles. 

Le propr ié ta i re actuel é ta i t un no ta i re 
de N a n t e s , qui , j ama i s , ava i t hab i t é 
ici. 

— Mais , di t la ga rd ienne , j ' a i vu , 
jadis , la maison p l e i n e . . . C ' é ta i t g a i . . . 
On y donna i t des fêtes, sous les a rbres , 
l ' é té . . . A h ! c 'est qu ' i l y a l o n g t e m p s 
que je vis ici, pu isque j ' y suis née. 

Elle poussa un profond soup i r . . . t a n d i s 
que la j eune d a m e voyageuse aba issa i t 
c o m p l è t e m e n t , sur son visage, la belle 
voi le t te de dente l le b lanche qui garan­
t issai t son t e in t du ven t , t r è s vif ce jour-
là, e t d iss imulai t t o u t à fait ses t r a i t s . 

L e couple é légant m o n t a au premier et 
d 'ai l leurs un ique é tage de la maison . 
Les fenêtres de t o u t e s les pièces mon t r è ­
rent des t a b l e a u x de lande rousse, o m b r é e 
de violet et de b run , sur laquelle s ' é tendai t 
un ciel pâle nuancé et t r aversé de nuages . 

— La mer! fit la gard ienne en mon­
t r a n t , au lointain une ligne bleue. 

M a d a m e Maur i ce Hande r l ey asp i ra i t , 
en frémissant , l 'air frais du large. 

— Les beaux vieux meubles ! fit-elle, 
en e s sayan t de faire par ler leur t a c i t u r n e 
conduc t r ice . Sont- i ls ici depuis long­
t e m p s ? . . . Je veux d i re : sont-ce de vieux 
meubles a u t h e n t i q u e s ? 

L a vieille femme secoua la t ê t e . 

— Je ne puis vous l'affirmer, m a d a m e . . . 
Il y a ce r ta ins de ces meubles que j ' a i 
tou jours v u s ira..', c o m m e ce t t e a rmo i r e , 
pa r exemple . . . 

La main dégan tée d 'Yseu l t effleura 
au passage, avec un t r e m b l e m e n t respec­
tueux la sombre a rmoi re b r e t o n n e . 

— C o m m e ce t t e c h a m b r e est belle! 
C'est , je crois, la plus belle de la maison! 
fit la j eune femme, t a n d i s que l'on se 
t r o u v a i t dans une pièce de d imens ions 
assez vas tes , ha rmon ieuses . . . mais singu­
l ièrement démeublée . 

— L a plus belle c h a m b r e ? . . . Je crois 
b ien! . . . C ' é t a i t celle de la d a m e ! r épond i t 
la gardienne , presque i nvo lon t a i r emen t . 

C e t t e femme pa ru t , ensu i te , se r epen t i r 
d ' avoi r parlé , r e d o u t a n t , sans dou te , d ' ê t r e 
ques t ionnée d a v a n t a g e . 

M a i s la j eune voyageuse ne d e m a n d a 
plus rien. Elle alla s ' accouder à la che ­
minée de marb re , r e g a r d a n t , sans dou te , 
l'effet de sa belle voi le t te b lanche sur son 
te in t dé l ica t . 

P e n d a n t qu 'e l le se r a ju s t a i t ainsi , la 
g r ande glace refléta fur t ivement , d u r a n t un 
m o m e n t , une t ê t e fine, aux yeux sombres , 
aux b londs cheveux . . si s emblab le à 
la r av i s san te image de " l a d a m e " , à 
peine évoquée par la ga rd i enne . . . d e 
l 'ancienne h a b i t a n t e de ces lieux, qu i , 
jadis , avec ce t t e a l lure souple d o n t Yseu l t 
a v a i t hér i té , é ta i t venue , m a i n t e s e t 
ma in t e s fois, s ' accouder à ce t t e même 
cheminée ou à l 'une de ces fenêtres . 

Le voyageur , lui, r egarda i t au dehor s . 
Il di t à la ga rd ienne : 

— Le parc est beau , ma i s le p a y s est 
t r i s te . Quelle é t endue déser t ique il faut 
t r ave r se r pour a r r iver ici! Ce doi t ê t r e 
mélancol ique p o u r une j eune femme habi­
tuée au m o n d e ! 

L ' a u s t è r e figure r idée de la garflienne 
s ' assombr i t . 

— Monsieur , dit-elle sévèrement , q u a n d 
une femme, si j eune , si jolie, si é légante 
qu'i l vous plaise d e la supposer , a aup rè s 
d'elle son mar i et ses enfants , elle ne doi t 
pas s ' ennuyer , si elle est v r a i m e n t une 
honnê te femme! 

L a réproba t ion cachée d a n s ces m o t s , 
si sèchement prononcés , fit tressaill ir 
Yseul t et M a u r i c e . 

Yseu l t pensa que , j ama i s , elle ne 
• au ra i t rien de précis concernan t sa mère . 

D a n s ce t t e c h a m b r e , encore élégante 
en dépi t de son a b a n d o n , la jeune v, , 
geuse évoqua i t , t ou t à l 'heure , le souve i r 

poignan t de la dernière le t t re de Mme 
Qué rouannez à son mar i . 

Vengeance ou repen t i r ? . . Mensonge 
ou cri sincère ? Dieu seul le savai t . 

— M a chérie, le soleil baisse e t m.us 
avons encore une g rande course à f a i r e 

a v a n t de rejoindre la gare, di t le voyagi u r 

d 'un ton affectueux. 

Il glissa d a n s la main de la gardienne 
une généreuse g r a t i f i c a t i o n . . . E t les 
deux tour i s t es pa r t i r en t , pour ne plus 
j a m a i s revenir ici. 

— Que c 'est t r i s t e ! m u r m u r a Yseult 
lorsqu' i ls se r e t rouvè ren t en tête-à-tête 
d a n s la voi ture qui les ava i t amenés . 

" N o u s so r tons de chez les morts 
Yseul t . Mais , à présent , nous rentrons 
d a n s la v ie . . . Laissons à Dieu ce passé 
dont 11 connaî t seul les profondeur-
Q u ' i l p a r d o n n e à ceux qui on t besoin de 
p a r d o n . . . 

" Q u a n t à nous , Yseul t , il nous faut 
v i v r e . . . " 

Maur i ce Hande r l ey , pe in t re à ses heures, 
a fait, à l ' in ten t ion de S téphan ie , le por­
t ra i t de sa j eune femme. 

Yseu l t est vê tue de b lanc . Elle res­
semble é t o n n a m m e n t à la D a m e aux yeux 
baissés. Elle est moins belle, peut-être, 
e t elle ouvre g rands ses yeux sombres, 
p e n d a n t ainsi cet a t t r a i t d ' i r r i t an t mys­
tè re que garde le por t ra i t de M m e Qué­
rouannez . . mais pour gagner un attrait, 
bien p lus g rand , de douceur résolue, de 
sincéri té , de loyau té . 

C'est qu 'e l le n 'es t point le portrait 
moral de sa mère . Elle n 'appart iendra 
pas à la catégorie de ces femmes person­
nelles e t capricieuses, qui t roub len t des 
v i e s . . . 

Sa condu i t e n ' a u r a j a m a i s rien d'équi­
voque . Q u a n d elle a u r a passé en ce 
monde , personne ne se d e m a n d e r a quel 
i, é té son vér i tab le rôle. 

E t , si singulière que semblera, au 
premier abo rd , la compara i son — lorsque, 
plus t a r d , les enfan ts d 'Yseu l t contem­
pleront le p o r t r a i t de leur jeune mère, 
les m o t s de l 'Evangi le de la femme forte 
leur v i end ron t aux lèvres d e v a n t cette 
c réa tu re b londe , é légante e t ^fragile,*qui 
leur souri t . 

N O T R E J E U N E POESIE 
F E M I N I N E 

(Suite de la page 7) 

J ' a i d ' abo rd t r o u v é singulier que Mlle 
Rout ier , qui a fait de la scu lp ture , n'accu­
sât pas d a v a n t a g e , d a n s ses vers , les lignes 
du monde extér ieur . Je comprends aujour­
d 'hu i que la scu lp ture ne fût pour elle 
q u ' u n a r t de passage . Ce n 'es t pas à la 
forme, au con tour des ob je t s qu'elle de­
m a n d e son plaisir sup rême . La forme 
l ' émeut pa r ce qu'el le cont ien t , par ce 
qu'el le suggère. C'est à l ' âme, au noyau 
de l ' âme qu'el le t e n d . Aussi chercheriei-
vous en vain , d a n s t o u t le recueil de 
" L ' I m m o r t e l Adolescen t" , un seul poème 
adressé à la n a t u r e , un seul qui dise ™ 
c h a r m e des bois, des montagnes , des 
a rbres , des fleurs. M a i s n 'al lons pas 
croire que je formule des reproches. 
C'est affaire de t e m p é r a m e n t poétique. 
Connaissez-vous un poème de Musset q"1 

ai t pour objet un ique la beau t é m a t c i e ' " 
d u m o n d e ? La poésie de Mlle R< , R f 

est donc t o u t e in tér ieure . E t , pou' r e " 
p rendre le mo t de t a n t ô t , comme Je con­
t o u r des choses é m e u t Mlle Routiei par 
ce qu ' i l con t ien t , à son t o u r ce t t e poésie 
nous remue pa r ce qu 'e l le suggère . 

R o b e r t C H O Q U E T l"E 

La Revue Moden • 
e s t é d i t é e p a r N o ë l E . L a n o i x , I inU" 
t é e , e t i m p r i m é e p a r l a C o m p r; ' 
d ' I m p r i m e r i e d e s M a r c h a n d s Li 
320 E s t , r u e N o t r e - D a m e , Mon e*1-
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L A P E T I T E P O S T E 
**W*i t i«» i* f*a i«a iuhUU*i**t» i*dh*t i « . t i i > i « î i i i * î t-t r i • i i i i i l 

A T T E N T I O N — A l ' a v e n i r , n o u s 
i p l c r o n s p l u s do f o r m u l e s ton-

,,l i c s p o u r l es c o l o n n e s de la P e l t e 
poste. L a D i r e c t i o n e s p è r e a i n s i e n -
r ; i , ( d i s a b u s . N o u s m i r o n s d o n c u n 
prix fixe p o u r r l i a i | i i e a n n o n c e . I l 
lufflra d e n o u s n d r e s s c r l a s o m m e de 
50 sous ( B o n postj i l ou t i m b r e s ) , u c -

fiini|>ugnce d ' iui p s e u d o n y m e et du 
gmii i r r i t a b l e , ou de c e d e r n i e r s e u l e ­
ment, su iv i d e l ' a d r e s s e e n d é t a i l . 
l> s t - a -d l r e R u e , N u m é r o , ou C a s i e r 
postal, Vi l le e t c o m t é . L a r é d a c t i o n 

Srrn la m ê m e p o u r t o u s . 

Les a n n o n c e s d o i v e n t n o u s ê t r e 
•dressée! a v a n t l e d o u z e du m o i s q u i 
précède l a p u b l i c a t i o n d e la R E V U E . 

Ceux q u i d é s i r e r o n t se fn l re a d r e s s e r 
leur c o u r r i e r à l a R e v u e M o d e r n e , 
a'uiiront q u ' à a j o u t e r q u e l q u e s t i m ­
bres en p l u s , p o u r q u e n o u s l e u r en 
fassions l ' e x p é d i t i o n . L e c o u r r i e r n o n 
récliimé, a p r è s u n e p é r i o d e d e s o i x a n t e 
(liOl J o u r s , s e r a d é t r u i t . 

On d e v r a a d r e s s e r c o m m e p a r le p a s ­
sé: La P e t i t e P o s t e , 

l,a R e v u e M o d e r n e , 

320, N o t r e - D a m e E s t 

M o n t r é a l . 

Désirent des Correspondants. . 

Mesdemoiselles — 

TOUTE S E U L E . — Veuve , Ins t . bonne 
Educ. Sér. (Corrs ins t ru i t s , sér: de 35 à 
45 ans) 320, N o t r e - D a m e - e s t , M o n t r é a l . 

CAMILLE L E B L A N C — ( C o r r s de 
30à35ans ) , 1013, Mar ie -Anne-es t , M o n t ­
réal. 

M I R E I L L E R O C H . — 25 a n s C u i t . 
(Corrs Inst. , Dis t . de 25 à 33 ans) 320, 
Notre-Dame-est, M o n t r é a l . 

B R I N D O R M E . — P o s t e r e s t an t e . M é -
tabetchouan, Lac -S t - Jean , Que. 

M A R C E L L E A M Y.— (Corrs et Cor r t e s 
bienvenue!) Pos te r e s t an t e M é t a b e t c h o u a n 
Lac-St-Jean, Que. 

OLIVE B A G E S . — ( E t u d s ou ProfTs) 
Poste res tante , Haute-Vi l le , Québec . 

CLAIRE D E S O M B R E S . — (Corr . 
Inst., Dist.) Casier 408, Sorel, Que. 

SENORITA M A N U E L A . — ( R é p . ass . 
Corrs de 18 à 23 ans) Boî te pos ta le , 965, 
Joliette, Que. 

N.-T. L A N D R I E . — ( C o r r s de 22 à 
26 ans, Dist . , Ins t . ) S t -Omer , C t é Bova-
venture, Que. 

A N X I E U S E . — (Corrs de 35 à 43 a n s , 
Dist., Sér., Ins t . ) 291, S t -Cyri l le , Québec , 
Que. 

Rl'TH T R E P A N I E R . — Dolbeau , Lac-
St-Jean, Que. 

P A U L E D E L U I G I . — Pos t e r e s t an t e , 
Ch icou t imi , Que. 

F A B I E N N E S E V E R E . — (Corp . I n s t s : 
30 à 40 ans) 320, N o t r e - D a m e - e s t , M o n t ­
réal . 

G A B R I E L L E B E N O I T — (23 ans) 320, 
N o t r e - D a m e - e s t , M o n t r é a l . 

J E A N N E D ' A U T E U I L . — Sérr . e t hon . 
(Corrs Sér . e t H o n n . b o n n e pos. , 28 à 38 
ans) S te -Adè le -en-Haut , C t é T e r r e b o n n e , 
Que. 

E L I A N E S T - G E O R G E S . — Ins t . (Corr . 
Ins t . de 30 à 35 ans) 320, N o t r e - D a m e -
est , M o n t r é a l . 

Désirent des Correspondantes 
Messieurs — 

A R T H U R D E V I M Y . — Ponte ix , Sask. 
F R A N K E T H I E R . — V e u f a v e c en­

fants . (Dés . Corr . Sér. e t Confid.) , 
320, No t r e -Dame-es t , M o n t r é a l . 

R E N E L A Ç A S S E . — E l k - L a k e , O n t . 
a-s J . -R. Boo th , C a m p Orner H u a r d . 

P . L A N G E V I N — Veuf 30 a n s . (Corr . 
Sér : fille ou v e u v e du même âge) , 320, 
No t r e -Dame-es t , M o n t r é a l . 

J E A N R O C H O N . — ( C o r r . d e 30 à 45 
ans ) , 320, N o t r e - D a m e - e s t , M o n t r é a l . 

P E T I T B E R G E R . — S t - G é d é o n , L a c -
S t - Jean , Que. 

C Œ U R A F F E C T U E U X . — St -Gédéon , 
Lac-S t - Jean , Que. 

O.-P. - I . D E S R E V E S — ( C o r r . d a n s 
la t r en t a ine ) , 320, N o t r e - D a m e - e s t , M o n t ­
réal . 

R O B E R T N A I S S E . — C o r r . 18 à 25 
ans ) , Springfield (Mines) N . - E . 

NOTE DE LA REDACTION 

Notre "PETITE POSTE" a été 
instituée pour permettre à nos 
amis un agréable et intelligent 
passe-temps, mais non pour la 
"Bagatelle". On est prié de 
tenir compte que nous ne 
tenons pas une agence matri­
moniale, pour ne pas dire plus. . . 
Nous tenons à dégager notre 
responsabilité. Et nous nous 
excusons auprès des gens sérieux 
qui se servent de ces colonnes, 
car malgré notre bonne volonté 
et notre surveillance il peut s'y 
glisser des abus. Nous nous 
réservons le droit de transformer 
les formules et à l'avenir nous 
changerons aussi les noms trop 
suggestifs. 

La Secrétaire de la Rédaction 

A TRAVERS LA MODE 
La mode nouvel le est née. Elle nous 

•wa plus féminines que celle qui l 'a précé­
dée. 

Les jupes qu i , dans la journée , r e s t en t 
«mrtes, s 'a l longent le soir j u s q u ' à frôler 
' e rre. Sur les épaules nues, des pans, 
<>K érbarpes, des voiles vol t igent légers. 
Les di colletés sont généreux e t les corsages 
Pws moulent le b u s t e . 
I Les femmes d ev ron t , para î t - i l , engraisser 
U n . p e u pour ê t re à la mode es t iva le ! 
^C'. ayouons-le, n 'es t q u ' u n e suggest ion 
"asculiri^ mais il est pe rmis de d o u t e r 
<juelu rencontre chez les in téressées un 
accunl favorable. Quelle es t celle d ' en t r e 
ous | qui souhai te acquér i r des formes 

gêner, u s e s ? D 'a i l leurs , celles-ci ne son t 
PO'nt utiles avec les robes nouvelles. 

Autour des hanches é t r o i t e m e n t serrées , 
-petites basques qui ressemblent aussi 
«es volants, fr issonnent en effet al lé­

g e m e n t . Cependan t , pour la journée , 
us conservons tou jours u n e a l lure un 

j * u sportive. Des p a l e t o t s droi ts , t r è s 
for r e P ° s e n t s u r des jupes tai l lées en 

m i Leurs cols son t bas , e t leurs 
"«iclies pourvues de p a r e m e n t s . 

Ces petj t j p a | c t o t 3 ^ f o n t ( j a n s i e g 

" « « r e i le» plus diverses. La laine, le 

cuir, les t issus impr imés sont e m p l o y é s 
pour eux e t l 'on voit même é n o r m é m e n t 
de v ê t e m e n t s en co t t e de mailles fines, 
t e i n t é s d a n s le tissu de la robe . 

C 'es t là une n o u v e a u t é assez a m u s a n t e 
mais point t rès agréable à p o r t e r , car le 
con tac t de l 'acier su r le b r a s nu est froid 
et dép la i san t . 

Ces pa le to t s on t encore un a u t r e incon­
vénien t , celui d ' ê t re t rès coû teux . J e sais 
bien que , pour les c o q u e t t e s , u n e telle 
ques t ion ne saura i t empêcher u n e mode de 
t r i omphe r ! 
• " L e s coloris les p lus en vogue semblen t 
devoir ê t re les b l eus — t o u t e la g a m m e des 
bleus, en passan t pa r le ciel, le na t t i e r , le 
lin et le l a v a n d e . Or, a ime , il es t v r a i , 
p l u tô t les t ons pas te l s effacés e t t r è s doux . 
Le goût des couleurs violentes est passé . 

N 'allons nous p a s p o r t e r des souliers 
de t o n s assor t i s a u x t o i l e t t e s ? Ainsi , 
même le cuir de nos chaussu re s a p p a r a î t r a 
de nuances t endres . 

RECETTES 

C R È M E D E M A C A R O N S A U X F R A I S E S . — 
— Voici les premières fraises du ja rd in , 
dél icates , par fumées mais en pe t i t n o m b r e 
e t v o u s voudr iez que chacun eû t sa p a r t 
de ce t t e douce saveur p r in tan iè re qui d i t 
les beaux jou r s e t c h u c h o t t e déjà les 
vacances . F a i t e s a ins i : pilez d a b o r d 
6 beaux m a c a r o n s e t faites-les ensu i te 
bouillir d a n s un demi- l i t re de lait en tour ­
n a n t avec une cuiller afin d ' év i t e r la b rû­
lure qu i gâ te ra i t l ' en t remets . M e t t e z 
d a n s un bol un pe t i t p a q u e t de sucre 
vanillé, un œuf en t i e r e t un j aune d'oeuf, 
b a t t e z bien e t a jou tez peu à peu le lait 
a u x maca rons . Présen tez le t o u t un 
ins t an t au feu en t o u r n a n t e t en b a t t a n t , 
e t a u m o m e n t de l 'ébull i t ion versez 
ce t t e c rème d a n s une j a t t e en porcelaine. 
Laissez refroidir p e n d a n t une journée ou 
une nui t d a n s un endro i t frais. Au mo­
m e n t d e servir l ' en t remets , p iquez de-ci, 
de-là vos jolies fraises, les premières d e 
l ' année , d o n t vous avez enlevé les pédon­
cules. S a u p o u d r e z de fin sucre b lanc e t 
savourez . T r è s joli e t t r è s bon . 

S O U F F L E AU C A R A M E L . — Cuisez, a u 
ba in-mar ie , une p in te de lait , 4 œufs bien 
b a t t u s , une tasse de sucre caramél isé e t 
une pincée de sel j u s q u ' à consis tance 
absolue . Ajoutez une cuillerée à t h é d e 
vanil le et laissez refroidir. 

S U C R E C A R A M É L I S E . — R e m u e z d a n s 
un poêlon de fer e t sur feu doux , j u squ ' à 
ce qu ' i l soit d issout , le sucre (la q u a n t i t é 
désirée) et q u a n d il est devenu un s i rop 
d ' u n e belle couleur ca ramel , a jou tez-y 
3 cuillerées à soupe d ' eau . Laissez cuire 
t r è s épais . 

C R È M E A M É R I C A I N E . — B a t t e z j u s q u ' à 
consis tance de m a y o n n a i s e deux j a u n e s 
d 'œufs , deux cuillerées de sucre en poudre , 
a joutez les b lancs en neige e t un ver re à 
l iqueur de r h u m ou de kirsch. 

C R O Q U E T O N S A L A C O N F I T U R E . — M e t ­
tez d a n s une ter r ine deux ver res de farine, 
un ver re de cassonade b londe , une noix 
de beu r r e et un j a u n e d'oeuf. Trava i l l ez 
ce t t e pâ t e ou vous a joutez peu à peu t ro i s 
b lancs d 'œufs b a t t u s en neige t rès ferme. 
Q u a n d vous avez o b t e n u une belle p â t e 
bien lisse et assez épaisse pour la rouler e t 
l ' é tendre , me t t ez sur la p lanche à pâ t i s ­
serie farinée, é tendez e n couche mince 
où v o u s coupez des rondel les d 'égale 
g randeur . Fa i t e s frire des c r o q u e t o n s 
d a n s la fri ture boui l lan te , ret i rez- les avec 
l 'écumoire , égou t t ez e t séchez-les un 
i n s t a n t à l ' en t rée du four. Recouvrez 
c h a q u e c roque ton d ' u n e couche de confi­
t u r e e t servez de sui te . 

C ' e s t s i m p l e m e n t e n n e r é g l a n t p a s 
ses f a c t u r e s q u e l 'on p e u t e s p é r e r v i ­
v r e d a n s la m é m o i r e d e s c l a s s e s com­
m e r c i a l e s . 

Jalousies littéraires 

On est assez envieux d a n s le monde d e s 
le t t res . Il es t e x t r ê m e m e n t rare q u ' u n 
écr ivain déc rochan t un prix réunisse 
a u t o u r de son n o m l 'unan imi té des 
suffrages de ses confrères. Le premier 
m o u v e m e n t est pou r dénigrer son œ u v r e : 
sans même l 'avoir lue. E t puis , on se 
décide à feuilleter le vo lume . A la fin les 
opin ions se modifient. 

Après t o u t , ce n 'es t p a s si mal que 
cela! 

E t ce t t e pe t i te comédie qui se joue 
une v ing ta ine de fois pa r an nous rappelle 
l ' anecdote de Vol ta i re ra i l lant et mépr i san t 
les fables de Lafon ta ine . Le malicieux 
philosophe saisissait le livre et proc lamai t : 

— At t endez , je vais vous choisir u n e 
fable, au hasa rd . Vous allez voir . 

l l l i s a i t la première v e n u e . 

— Bon! Celle-là ~ peu t encore p a l i e r . 
Mais je vous a t t e n d s à la s u i v a n t e . 

Il lit la seconde, la t r o u v e encore p lus 
accep tab le . U n e trois ième le dé sa rme , 
puis une q u a t r i è m e . Enfin, las de cher­
c h e r ? il j e t t e le vo lume en s 'écr iant avec 
un faux d é p i t : 

— Ce n 'es t q u ' u n ramass is de chefs-
d ' œ u v r e ! 

> Bien des " g e n s ' a u j o u r d ' h u i pour ra i en t 
r ep rendre à leur cot p t e , en le modif iant 
un peu, le jugeme it de Vol ta i re . Si 
les chefs -d 'œuvre ne courent pas les rues , 
les écr ivains de talent son t légion. 

Une nouvelle lame 

courbée pour votre 

rasoir de sûreté 
L A M E S C O U R B E E S S P E C I A L E S 

WADE&BUTCHER 
6— S P E C I A L »• + 

Curved Blades 

fois aussi épaisse 
qu'une lame gaufrée. 
Non pas une imitation, 
une Lame Brevetée. 

U N RASOIR DE SURETE 
n'est aussi bon que sa 

lame. Voici enfin une lame 
de rasoir de sûreté faite d'un 
morceau d'acier trois fois 
aussi épais qu'une lame gau­
frée ordinaire — aiguisage en 
creux — et trempée à l'huile 
au même degré de dureté que 
notre fameux rasoir de bar­
bier Sheffield. Courbée pour 
s'adapter à votre rasoir de 
sûreté, elle ne peut se fendre. 
Les Lames Courbées Wade & 
Butcher vous donnent tous les 
avantages d'un tranchant de 
rasoir droit dans votre rasoir 
de sûreté. Une inspection in­
dividuelle sévère assure de 
bonnes lames uniformément 
dans chaque paquet. 

Lames mieux aiguisées qui 
restent tranchantes — cour­
bées pour s'adapter à la cour­

be de t'ofrr rasoir. 

P a q u e t d e 
c i n q . M e . 

P a q u e t (|(> 
i louze, #1.00, 

Lame d'essai pour 10c chez vos 

marchands, ou envoyez ce cou/ionà: 

\\ IDE & BUTCHER, C A N A D A , L t d 

50 P e a r l S t r e e t , T o r o n t o , CAn. 

C i - i n c l u s 10c p o u r u n e L a m e 
W a d e & B u t c h e r p o u r m o n r a s o i r . 

N O M 

A D R E S S E 
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Prime par la forée et par la qualité 
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Suivez lapiite UtD INDIAN d'ua OCÉAN à> L'AUTRE 

a 

E S S E N C E 

MARATHON 

E S S E N C E A M O T E U R 

CycloGas 
l ' n e n o u v e l l e e s s e n c e à 
m o t e u r — n o n t o x i q u e e t 
n e c o n t e n a n t p a s d e 
s u b s t a n c e s c h i m i q u e s . 
£ t le é l i m i n e t o u t e p e r ­
c u s s i o n i n t e r n e , e t f a i t 
d i s p a r a î t r e n o m b r e 
d ' a u t r e s d é s a g r é m e n t s , 
r-A' • r qu'rllc Or I 1 . .1 r I -, I . r i . 
U l a «notrur. D'un buuie 
pur j p ' , . as fabrication, U 
C v f l O l •' .m, l-r I - " . 
( n t n i p o u r v o u a prottfcr 

H U I L E A M O T E U R 

C e t t e h u i l e r é s i s t e 
p a r f a i t e m e n t A l a 
c h a l e u r e t f o r m e u n e 
m i n c e c o u c h e p r o t e c ­
t r i c e e n t r e t o u t e s les 
p a r t i e s m o b i l e s d e 
v o t r e m o t e u r . El le 
c o n v i e n t p a r t i c u l i è r e -
m e n t a u m o t e u r 
m o d e r n e A h a u t e 
c o m p r e s s i o n e t g r a n ­

d e v i t e s s e . 

G a z o l i n e p u r e e t d i s ­

t i l l é . El le p e r m e t u n e 

i c c é l é r a t i o n r a p i d e e t 

f a c i l e , s a n s p é t a r a d e s 

p r é l i m i n a i r e s . C o m ­

b u s t i o n l e n t e e t p u ­

r e t é u n i f o r m e . Elle 

d i m i n u e les v i b r a ­

t i o n s e t a s s o u p l i t la 

m a r c h e d u m o t e u r . 

Jalonnant 
la route de postes 

Red Indian 
EN inaugurant chaque mois , à la demande u n a ­

n ime du publ ic automobi l is te , de nouveaux 
postes de rav i ta i l l ement , M c C o l l - F r o n t e n a c fait 
rapidement connaî tre la M a r q u e " R e d Indian'* 
d 'un océan à l ' aut re . 

v 

M e i l l e u r e q u a l i t é — " s e r v i c e " plus par fa i t—exce l ­
lence des produi ts—voilà pourquoi la popular i té 
de M c C o l l - F r o n t e n a c augmente si rap idement . 
Partout où il y a des automobi l i s tes , vous e n t e n ­
drez faire l 'é loge de l 'Essence à M o t e u r Cyclo—-
des Hui les à Moteu r s " R e d Ind ian"—et de 
l 'Essence Mara thon " H i - T e s t . " 
S e r v e z - v o u s de ces produi ts . A y e z confiance en 
e u x . V o u s y t rouverez satisfaction et économie . 

M c C O L L - F R O N T E N A C OIL C O . LIMITED 
Bureau* et u r m r j û Stantréat. Winnipcg, Régina, Calgory, l ancouvet 

ft Toronto. Entrepôt» de distribution cnmminitment 

répartis antre nombre d'autres ohtés. 

1 0 — C F . 

MCCOLL-FRONTENAC 
aa^^ 



M POIHT Dl J O I R L E S 
I l I \ g U LARD CLARK 

CLARK s 

Le mets vraiment national— 

FÈVES AU LARD CLARK 
Comme on en jouit — matin, midi ou soir! 

'm 

C o m m e l ' o u v r a g e v a b ien a p r è s u n e b o n n e a s s i e t t é e d e s d é l i c i e u s e s F è v e s a u 
L a r d C l a r k ! 
E t l ' o u v r a g e ou le j e u f in i , c o m m e c e l t e e x c e l l e n t e n o u r r i t u r e — r i c h e en ces 
é l é m e n t s q u i r e fon t les force» e t l ' é n e r g i e , d i s s i p e n t la f a t i g u e t o u t en r é j o u i s ­
s a n t le p a l a i s . 

D a n s le» v i l l es et d a n s les c a m p a g n e s , d a n s les f a m i l l e s et d a n s les c a m p s , d a n s 
le» c h a n t i e r s et d a n s les c a n t o n s d e n o s e x p l o r a t e u r s c o m m e aus s i d a n s les 

.poates l o i n t a i n s d e l a c é l è b r e " P o l i c e M o n t é e ' ' de l ' O u e s t , d a n s les 
r a n d o n n é e s e n c a n o t , e n a u t o , e t c . , c o m m e d a n s les b u f f e t s de nos 
g r a n d s h ô t e l s e t d e nos t r a i n s de l u x e , les f èves a u l a r d C L A K K 
son t un d e s m e t s les p l u s e n d e m a n d e . 

D é l i c i e u s e s , t o u t e s c u i t e s , a s s a i s o n n é e s à l a p e r f e c t i o n . les f èves 
a u l a r d C L A R K o n t e n p l u s le g r a n d m é r i t e d ' ê t r e d e s p l u s é c o n o m i ­
q u e s . U n e a s s i e t t é e ne c o û t e q u e q u e l q u e s ecnto , 

S E R V I R A I T B I E N UN R O I 

P o u r un r é g a l t o u t s p é c i a l e s s a y e z c e t t e r e c e t t e p o u r r é c h a u f f e r les F è v e s 
a u l a r d C L A R K : 
P l a c e z le c o n t e n u d ' u n e d e s g r o s s e s b o î t e s J u m b o (36 oz. ) d a n s u n p l a t 
p y r e x ou en g r è s , ou u n e c a s s e r o l e . A j o u t e z u n e c u i l l e r é e à t a b l e de m o u ­
t a r d e — m o i n s si on e m p l o i e m o i n s d e fèves. P o s e z s u r le d e s s u s d e s 
t r a n c h e s de b a c o n ou de l a r d sa l é . M e t t e z au four. S e r v e z q u a n d les fèves 
son t b i en r é c h a u f f é e s . SI on le p r é f è r e — a j o u t e z du s u c r e ou de l a 
m é l a s s e . 
Un oeuf p o c h é a v e c d e s F è v e s C L A R K a p p r ê t é e s a ins i , en fa i t v r a i m e n t 
un p l a t d i g n e d ' u n ro i . Avec d e s t r a n c h e s de p a i n b is . ou de b lé en t i e r , 
rô t i e s , on r e h a u s s e e n c o r e la J o u i s s a n c e d e ce m e t s . 

L e s F è v e s au L a r d 
C L A R K se v e n d e n t 
en b o i t e s d e 6% os . , 
1 0 % oz., 18 oz. e t 36 
oz. U u m b o ) p o i d s 
n e t ; c e t t e d e r n i è r e 
es t la p l u s é c o n o m i ­
que . E n v e n t e p a r 

W. CLARK Ltée, Montréal 
E t a b l i s s e m e n t s à M o n t r é a l , P . Q.. 
S t - R é m i . P . Q. et H a r r o w . O n t . 

A v e z - v o u s e s s a y é la s o u -
>e a u x l é g u m e s C L A R K T 
E l l e a t o u t e l a s a v e u r 
des b e a u x l é g u m e s Ca­
n a d i e n s f r a i s d o n t e l le 
est f a i t e et les v i t a m i n e s 
p r é c i e u x y s o n t t o u s 
c o n s e r v é s . F a b r i c a t i o n 
C a n a d i e n n e et P r o d u i t s 
C a n a d i e n s . 

Loin du foyer, les 
Fèves au La rd 

CLARK 
refont les forces 


